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FÊTE DE LA RÉFORMATION. 


Les Églises réformées de France s'apprêtent à célébrer Ja féte de la 
Réformation, de l’ère libératrice marquée par l’affranchissement des 
consciences et l’avènement du culte en esprit. 

La Société de l'Histoire du protestantisme français s'associe à ce pieux 
anniversaire en offrant à tous les pasteurs de France un numéro du Bul- 
letin qui évoque de purs souvenirs. 

Elle ne fait que réaliser ainsi une promesse contenue dans sa circulaire 
du 10 avril 1866 où on lisait ces mots : « Le martyrologe apostolique ne 
brille pas d’un plus vif éclat que le nôtre. A l’âge héroïque de la Réforme, 
comme aux jours qui l’ont suivi, que de scènes pures, de traits touchants, 
de grands caractères, de sublimes exemples, qui, retracés du haut de la 
chaire, fourniraient un aliment à la piété, une inspiration à l’éloquence 
chrétienne. Notre histoire est si peu connue, même de nous. Nous ne 
pourrons l’étudier sans y puiser une vertu! » 

Depuis ‘que ces lignes ont été écrites, nous n’avons pas cessé de nous 
associer par un numéro spécial du Bulletin à l'anniversaire du premier 
dimanche ‘de novembre. Là ne se bornent pas nos vœux, et nous pourrions 
dire, en commentant un mot célèbre : « Le béarnais est pauvre; s’il 
était riche, il donnerait davantage! » 

Quand nous sera-t-il donné de concourir par une publication plus im- 
portante à l'édification de tous? Le jour où nous pourrons compter sur 
les subsides de toutes les Églises qui ont à cœur l’œuvre de restauration 
historique, et qui ne séparent pas le budget de la foi de celui de la 
charité dans les libéralités des fidèles ? 

Notre reconnaissance est acquise à ceux qui ont compris ce devoir. Les 
listes publiées ci-après sont un témoignage de notre gratitude, et un 
appel adressé à ceux de nos frères dont l'appui ne nous a pas encore été 
accordé dans l’accomplissement de notre belle mission. J. B. 
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ÉTUDES HISTORIQUES 


TROIS ANS DE L'ÉGLISE RÉFORMÉE DE PARIS 
(1557-1559) 


Flos martyrum ! 


J'ai retracé l’histoire de l’Église de Paris sous le ministère 
de deux de ses plus éminents pasteurs, Jean Macard et François 
de Morel, dont la correspondance éclaire d’un nouveau jour le 
premier âge de la Réforme française’. J'ai raconté plus d’un 
martyre de cette époque, glorieuse entre toutes, qui ne le cède 
point en ferveur au siècle apostolique. Le nouveau fascicule du 
martyrologe de Crespin édité par M. Gustave Revilliod, avec des 
soins si éclairés et un luxe de si bon goût, me fournit l’occa- 
sion de revenir sur un sujet inépuisable comme la foi et l’hé- 
roïsme des confesseurs de ce temps. Si l’on ne peut feuilleter 
sans émotion ces vénérables in-folios où revit âme de nospères, 
l'intérêt n’est pas moindre quand on parcourt les splendides vo- 
lumes sortis des presses de Jules Fick, comme une sorte de re- 
nouveau, dans l’art typographique, associé à la résurrection des 
plus nobles souvenirs du passé. En relisant ces admirables récits 
où les choses anciennes semblent faites nouvelles, on est trans- 
porté, comme par magie, en plein xvr° siecle, dans le vieux Paris 
témoin de tant de généreux sacrifices; on se souvient des 
beaux vers des Tragiques : 


Le printems de l’Esglise et l’esté sont passez; 
Si serez vous par moy, verts boulons, amassez; 
Encore esclorez vous, fleurs si franches, si visves, 
Bien que vous paroissiez dernières et tardives. 


1. Bulletin, t. XXV, p. 4335 t. XXVI, p. 49, 97, 433; t. XXVII, p. 97, 435; 
t, XXVIIL, p. 241. 
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On ne vous lairra pas, simples de si grand prix, 
Sans vous voir et flairrer au céleste pourpris. 
Une rose d’automne est plus qu’une autre exquise; 
Vous avez esjoui l’automne de l’Esglise ! 


La persécution de l'Eglise à Paris en l'an MDLIX, telestle 
titre du nouveau fascicule qui vient si heureusement s’ajouter 
au procès des cinq écoliers de Lausanne . Ce fascicule, qui n’est 
que la reproduction du recit de Chandieu*, tient plus qu'il ne 
promet, puisqu'il remonte à l’origine de l'Église réformée de la 
capitale, et à son organisation sous son premier pasteur, Jean 
Le Maçon, dit la Rivière. Comme un athlète qui ceint ses reins 
pour le combat, la congrégation nouvelle s'organise fortement 
en vue des épreuves qui l’attendent. Avec le 4 septembre 1557, 
s'ouvre pour l'Eglise de Paris une période d’indicibles douleurs 
et de sublimes sacrifices. Surprise dans l’assemblée nocturne 
de la rue Saint-Jacques, l'élite de ses membres est traînée dans 
les cachots et vouée aux plus cruels supplices. Une jeune femme, 
Philippine de Luns, veuve du sieur de Graveron, étonne tout 
Paris par son intrépidité souriante en face du bücher (14 
septembre 1557). Son exemple électrise ses deux compagnons 
de martyre, Nicolas Clinet et Taurin Gravelle, tous deux sur- 
veillants de l'Eglise réformée, que vont suivre bien d’autres 
victimes, non moins fermes devant les bourreaux. Si dans les 
saturnales de la Terreur, tout Paris admira l’impassible serénité 
de Charlotte Corday, de la vierge stoïque qu’on a surnommée 
l’'Ange de l'assassinat, combien plus doit-on admirer Mme 
de Graveron qui ne connut que les plus pures affections de la 
vie, et qui sut les immoler au devoir, pareille aux Blandine et 
aux Perpétue de la primitive Eglise! 

Le 2 octobre 1557 est marqué par deux nouvelles exécutions, 
par le sacrifice de Nicolas de Cène et de Pierre Gabart, un méde- 


1. Bulletin, t. XXVII, p. 475. 


2. Histoire des persécutions et martyrs de l’Eglise de Paris depuis 1557 jusques 


au temps du roy Charles neufieme. Msc. de la collection Harlay Saint-Germain, 
t. 182. Bibl. nat. 
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cin et un homme de loi, venus, l’un de Normandie, et l’autre 
du Poitou, pour sceller leur foi de leur sang. Leur constance 
devant la mort égala leur fermeté devant les juges, étonnés 
de ce spectacle tout nouveau sans en apprécier la grandeur, 
Quand heure suprême fut venue, « on avertit les deux con- 
damnés que la cour entendoit s'ils se vouloient desdire, qu’ils 
seroient estranglez, sinon bruslez vifs, et auroiïent les langues 
coupées. Eux délibérez de souffrir tous tourments pour nostre 
Seigneur Jésus-Christ, présentèrent volontairement leurs 
langues au bourreau. Gabart commença lors à gemir de quoy il 
n’avoit plus le pouvoir de louer Dieu de sa langue; Le Cène de 
la teste le consoloit. En cest estat depuis la conciergerie furent 
train2z dedans des tombereaux jusques au faubourg Sainct- 
Germain enla place du pilori. Le peuple furieux les poursuivoit 
avec toutes sortes d’injures et de blasphesmes, et voulut en faire 
l'exécution malgré le bourreau ; car ils furent longuement tenus 
en l’air à petit feu, et avoient les parties basses toutes bruslées, 
que le haut n’estoit point encore offensé. Toutefois pour le tour- 
ment ils ne laissèrent point, la veue tournée vers le ciel, de 
monstrer Lémoignages infinis de leur foy et constance. » Avec 
eux furent brulés de nombreux exemplaires des saints écrits 
poursuivis avec le même acharnement que leurs courageux in- 
terprètes. 

Ainsi mouraient sous le royal amant de Diane de Poitiers, les 
confesseurs de la foi réformée, la jeunesse rivalisant de zèle et 
d’intrépidité avec l’âge mur. On le vit lors du supplice de deux 
écoliers de l’Université dont les noms sont fraternellement unis 
sous les palmes du martyre. François Rebesies et Frédéric d’An- 
ville, à peine âgés de vingt ans, furent arrêtés à l’assemblée de 
la rue Saint-Jacques, et plongés dans le plus affreux cachot, 
ceiui de l’oubliette, espèce d’entonnoir où l’on ne pouvait rester 
ni couché, ‘ni assis, ni debout. La justice des hommes appe- 
lait cela oublier! Après avoir tenu tête aux sorbonistes dans 
de nombreux interrogatoires, et réfuté par des textes de l’Evan- 
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eile toujours présents à leur esprit les arguties de leurs adver- 
saires, ils reçurent avec une égale sérénité leur sentence de 
mort. Le président lui-même en parut surpris : « Jésus Maria! 
s'écria-t-il; que veut dire aujourd huy ceste jeunesse qu'elle se 
laisse ainsi brusler à credit? » Calmes et résolus, sans aucune 
exaltation, l'attitude des condamnés n’était que la fidèle expres- 
sion de leurs sentiments. Le trajet était court de la conciergerie 
au lieu du supplice, sans doute la place Maubert. Un prêtre pré- 
senta une croix à d'Anville : « Je la porte dans le cœur, répon- 
dit-il. —Ne voulez-vous pas croire en la Vierge Marie etaux saints? 
— Un seul Dieu règne! » Incapables de comprendre la sublimité 
de telles réponses, les assistants crièrent : c’est un méchant 
Lathérien!— Jesuis chrestien, dit d’Anville. « Les deux condam- 
nés furent alors attachés à un poteau vis-à-vis lun de l’autre, 
etils s’exhortèrent mutuellement à bien mourir. Puis leurs âmes 
se confondirent dans une même prière : « Veuille nous assister, 
Seigneur, à ce que nous ayons jouissance de vie éternelle! Ba- 
taillons, bataillons, mon frère; Satan retire-toi de nous! » 
Quelqu'un dit alors dans la foule : « Les méchants, ils in- 
voquent Satan! — Non, dit un témoin, qui devait les suivre de 
près au martyre; écoutez-les; ils invoquent le nom de Dieu! » 
Les flammes s’élevaient déjà formant un cercle devorant 
autour d'eux. Leurs dernières paroles furent : Assiste-nous, 
Seigneur! « et incontinent les deux confesseurs rendirent 
leurs esprits comme s'ils n’eussent aucunement enduré. » 
C'était aussi un tout jeune homme que ce Jean Morel, qu’une 
généreuse imprudence venait de signaler à la redoutable atten- 
tion des juges. Originaire du pays d’Auge, dans le diocèse de 
Lisieux, et attaché au service de deux ministres réformés, «il 
fut trouvé saisi de livres par une troupe de larrons qui sous le 
ütre de sergeans pillèrent la chambre de sa demeurance. » 
Des deux pasteurs arrêtés avee lui, l’un se racheta par une pièce 
d'argent ; l’autre (Antoine de Chandieu) fut bientôt tiré de la pri- 
son du Châtelet par l'intervention du roi de Navarre alors favo- 
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rable à la Réforme. Jean Morel demeura prisonnier « pource 
que l’heure estoit venue que Dieu s’en vouloit servir. » Malgré 
sa Jeunesse (il n'avait pas vingt ans! il était « fort versé aux 
estudes des bonnes lettres, » les ayant apprises comme Ramus 
en servant des écoliers plus riches que lui, ou dans les ateliers 
d'imprimerie, peut-être chez les Estienne. « Il avoit, dit l’au- 
teur du martyrologe, tellement profité en ces estudes que bien 
peu de nostre temps ont approché de sa dextérité à repousser 
les adversaires de la vraie doctrine. » On en peut juger par ses 
lettres écrites au fond d’un cachot et pieusement recueil- 
lies. 

Il subit, le 9 juim 1558, un premier interrogatoire par-devant 
le lieutenant criminel, et tout d’abord sur un recueil de lieux 
communs de la doctrine chrétienne trouvé en sa possession : 
« — (est, dit-il, un sommaire de l’Instilution de M. Calvin que 
Jay escrit — Ne sais-tu pas qu’elle est défendue ? — Je sais 
qu’il n’y a rien de mauvais. — L’as-tu toute lue ? — Oui. —Ne 
sais-tu pas qu’elle parle contre la messe et prière des saints? 
— Je sais qu’elle baïlle le vray usage et parle des abus d’icelles, 
car il y descrit le vray usage des sacrements et la vraye police 
de l’église primitive. — Ne sais-tu pas que c’est hérésie de 
parler contre la messe? — Je sais que c’est hérésie de parler 
contre la parole de Dieu. — Je vois bien que tu es obstiné et 
que tu te feras brusler. — La volonté de Dieu soit faite! Je ne 
suis et ne veux estre plus obstiné qu'ont esté les saints du temps 
passé. » 

Ce dialogue donne une juste idée de la suite des interroga- 
toires portant tour à tour sur la messe, l’église, les prières 
adressées aux morts, les sacrements, sujets perpétuellement 
débattus entre les deux églises, et où l’accusé montra une mer- 
veilleuse connaissance des saints Écrits, avec une présence 
d'esprit extraordinaire. Assailli de tous côtés, et débilité par 
l’affreux régime des prisons, il eut pourtant une heure de fai- 
blesse, et parut accepter par une réponse équivoque le dogme 
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de la présence réelle dans l'Eucharistie. Il consentit même à 
signer une abjuration de ses erreurs; mais cette défaillance 
fut de courte durée. À peine rentré dans son cachot, il sentit 
l’aiguillon du remords, et s’appliqua, dans sa redoutable 
solennité, cette divine parole : Celui qui me reniera devant 
les hommes, je le renierai devant mon Père qui est aux 
cieux. se souvint de l'italien Francesco Spiera expirant dans 
les angoisses d’une lente agonie le lâche abandon de ses 
croyances les plus chères, et ne retrouva la paix que dans le 
retour à sa première croyance. Aux terreurs du jugement divin 
provoqué par son apostasie succédèrent alors les assurances 
du pardon céleste accordé à son repentir. « O la douce et ai- 
mable voix! oh! que mon cœur s’est resjoui voyant ce bon Père 
m'embrasser quoique j'eusse esté enfant prodigue ! Incontinent 
que j'ouys ceste voix en mon esprit, mes os et ma force déclinée 
commencèrent à se renforcer. Lors je commencay à lever les 
yeux au ciel et à chasser loin de moy tous ennemis, voiant que 
Dieu me vouloitestre doux et propice. Je ne doutay de luy con- 
fesser mes offenses, et Luy me consolait comme un bon père, 
m'avertissant que doresnavant il soustiendroit ma main; et que 
cela m’estoit advenu, afin que je connusse mieux, que ce n’estoit 
par la force de mon bras que je gaignerois la bataille, mais 
par sa seule puissance. » 

C’est à cette profondeur du sentiment chrétien, dansce mys- 
tère de l’union de l’âme avec Dieu, source de toute vérité, qu'il 
faut chercher le secret de la constance des martyrs, de leur 
étonnante sérénité au milieu des plus affreux supplices : « Si 
nous voulons estre cohéritiers de Christ au royaume de Dieu, 
écrit Jean Morel à ses frères, ne craignons la persécution ni la 
croix, puisque c’est l’enseigne sous laquelle il nous faut batail- 
ler. Ne craignons aussi les prisons, veu que ce sont collèges où 
les enfans de Dieu apprennent la leçon de leur père et maistre. 
En prison on connoit Dieu estre véritable en ses promesses; 
et encore que vous les ayez entendues et expérimentées en 
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diverses adversités, si est-ce qu’en la prison il se déclare plei- 
nement à ses enfants. Là il leur donne force pour surmonter 
les ténèbres, la puanteur, les liens, la faim, la soif, le froid, 
les injures, moqueries, battures, les subtilités des ennemis de 
vérilé, les tourmens, tortures, questions, et autres choses qui 
leur sont toujours proposées. Bref ces prisons sont salles d’es- 
crimes où l’on connoit tous les coups que savent ruer la chair, le 
diable, le monde, et y apprend-on cela du grand maistre qui 
nous donne le vouloir, la science et le pouvoir de les repousser. 
Que personne donc ne craigne plus d’estre emmené dans une 
prison, veu que c'est le lieu où Dieu desploye pleinement ses 
grâces. » 

Celui qui glorifiait ainsi les prisons devait en être le martyr 
après en avoir été le confesseur. Quelle que fût l’inflexibilité 
des juges et la rigueur de la loi, plus d’un conseiller de la Tour- 
nelle se sentait ému durant ces longs interrogatoires qui met- 
taient en relief la vertu des accusés, et hésitait à prononcer 
une sentence capitale. De là des répits qui laissaient aux captifs 
une liberté relative dans leurs cachots, et qui profitaient à la 
manifestation de leurs croyances. Fait impossible à croire sil 
n’était attesté par les plus graves témoignages! A travers les murs 
épais de la Tournelle, et ses fenêtres entrecroisées de lourds 
barreaux de fer qui ne laissaient entrer qu’un faible jour dans les 
prisons, transpiraient, à certaines heures, d’évangéliques prédi- 
cations, entrecoupées de chants et de prières qui trouvaient au 
dehors des auditeurs émus. Morel était le plus persuasif de ces 
prédicateurs d’outre-tombe. Sa condamnation fut dès lors assu- 
rée. Mais il devait succomber à des tortures plus cruelles que 
celles du bûcher, au supplice incessamment renouvelé de la faim 
et de la soif qui eut raison d’une si vaillante jeunesse. Pouvant à 
peine se soutenir sur ses jambes défaillantes, l’héroïque ado- 
lescent, qui n'avait que peu d’heures à vivre, confondait par la 
vigueur de ses réponses l'inquisiteur Benedicti, un des plus 
renommés docteurs de Sorbonne « jusques à luy fermer la bouche 
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‘du tout. » Derniers efforts de la nature expirante! C’est une 
chose certaine, ditun autre martyr, Barbeville, son compagnon 
de captivité, que souvent « on estoit deux fois vingt et quatre 
heures sans luy apporter ni eau ni vin, et estoit contraint de 
tremper au vinaigre le reste du pain que les rats avoient laissé. 
A la fin on luy apporta du vin fétide duquel il but, contraint 
d’une soif extrême, et dès lors se sentit frappé à la mort, comme 
il disoit souvent. » Plus impitoyable que le geôlier qui l’ense- 
velit dans un coin de la prison, un arrêt de la grande chambre 
fit exhumer son corps pour être brûlé au parvis Notre-Dame. 
« Voilà ce qui fut de cet excellent martyr. C’estoit merveilles 
d'ouyr les propos qu’il tenoit en son lict, et les avertissements 
et consolations qu’il donnoit à ceux qui le visitoient, tellement 
que tous pleuroiïent quile voyoient ; entre autres une femme pa- 
piste qui estoit venue apporter les aumosnes, l’oyant s’escria : 
EL qui osera juger ceux qui parlent si saintement de Dieu 
comme ce jeune enfant °? 

Tous les âges, tous les rangs, toutesles confessions sont alors 
confondus dans l’hécatombe de l'église réformée de Paris, depuis 
l'humble maçon Jean Barbeville, qui en édifia plusieurs, jusqu’à 
la dame de la Caille qui renouvela la sublime attitude de Philip- 
pine de Luns, et à l’éloquent conseiller Anne Dubourg qui pro- 
nonçait en plein parlement ces graves paroles : « Ce n’est pas 
chose de peu d'importance de condamner ceux qui invoquent 
au milieu des flammes le nom de Jésus-Christi » On voudrait 


1. Dans l'énumération des martyrs de cette époque, on ne saurait oublier 
deux adolescents morts en prison : « Entre lesquels y eut deux jeunes en- 
fants de singulière vertu, à savoir René du Seau, natif de Xaintonge, leqnel du 
temps de son ignorance estoit en telle disette qu’il faisait mestier de chanter des 
Salve Regina qu’on appelle, es coins des rues... L'autre se nommait Jean Almarie, 
natif de Luc en provence, lequel desjà tirant à la mort et ne se pouvant soutenir qu’à 
grand’peine, quand on l’appela pour aller devant les commissaires du parlement, 
commença à reprendre des forces, et s’en allant tout délibéré à la Tournelle, 
parla si franchement qu’on ne l’estimoit point malade, et disoit qu’il ne sentoit 
aucune douleur pendant qu'il estoit là et peu après décéda en son cachot. » 
Bèze, Hlist, Eccl. t. I, p. 155, La persécution de l'Eglise à Paris, etc. 
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retracer dans tous ses détails ce martyrologe quotidien, évoquer 

“ces grandes scènes de la vie et de la mort commeilluminées d’un 
reflet céleste. Les noms de Geoffroy Guérin, de Pierre Milet, de 
Jean Beffroy, d’Arondeau, et tant d’autres, se pressent sous la 
plume, et réclament une mention dans les fastes de l’histoire 
qui n’a pas de plus glorieux titres que les sacrifices volontai- 
rement acceptés par les humbles de la terre. Mais il faut se bor- 
ner, en évoquant pour ainsi dire dans une seule figure toutes 
les grandeurs, toutes les sublimités du martyrologe parisien à 
cette époque ‘. 

C'était un pauvre vigneron des environs de Paris que 
Pierre Chevet. Dans la riante vallée de la Marne, non loin de la 
forêt de Chelles marquée par les tragiques souvenirs des Méro- 
vingiens, s'étend le village de Ville-Parisis, situé presque à 
égale distance de Paris et de Meaux. Chevet « faisoit là sa 
résidence gagnant sa vie au labeur des vignes. Son âge venoit 
à soixante ans ou plus, et de long temps avoit esté receu à la 
connaissance dus vrai Dieu, et y avoit tellement profité qu’il 
savoit tout son Nouveau Testament sur le doigt. Mesme desjà il 
avait souffert pour ceste doctrine, et prenoit bien la peine de 
venir de son village jusques à Paris pour estre instruit en 
l'Église avec les autres. » La lecture de ces lignes nous reporte 
à la période des origines, au berceau pour ainsi dire commun 
de deux grandes églises unies par de communes souffrances. 
N'est-ce pas un contemporain de l’évêque Briçonnet et de 


1. L'église réformée de Paris ne compta pas moins de vingt-quatre martyrs 
en moins de trois ans. Voici la liste de ces pieux confesseurs par ordre chrono- 
logique : Nicolas Clinet, Taurin Gravelle, Philippine de Luns (14 septembre 1557), 
Nicolas le Cène et Pierre Gabart (2 octobre), François Rebesies et Frédéric d’An- 
ville (21 octobre), Geoffroy Guérin (1* juillet 1558), Jean Morel (février 1559), 
Pierre Chevet (4 mars), Jean Barbeville (6 mars), Marguerite Le Riche (19 août), 
Adrien Daussy (23 octobre), Marin Rousseau, Gilles Le Court et Philippe Par- 
mentier (24 octobre), Pierre Milet (26 octobre), Pierre Arondeau (15 novembre), 
Jean Beffroy (décembre), Anne Dubourg (21 décembre), Jean Itabeau (31 décem- 
bre), Jean Judet (même époque), A joindre René du Seau et Jean Almaric, (voy. la 
note qui précède). Total : 24 noms, sans parier des vic'imes ignorées des hor- 
ribles prisous dé cé temps! | 
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Leclerc, que ce vieillard réservé comme une victime d’agréable 
odeur, sur le soir de sa vie, dans les lieux illustrés par l’apos- 
tolat de Farel ? 

L’aventde Noël, 1958, vitarriver à Ville-Parisis, un cordelier, 
ignorant et présomptueux, comme ceux de son ordre, qui 
venait catéchiser la population du pays. Il entendit parler de 
Pierre Chevet, etse promit de lui jouer un tour de sa façon, 
l'invitant à le venir trouver, pour « communiquer de la parole 
de Dieu ». Toujours prêt à rendre témoignage de sa for, Chevet 
ne déclina point le rendez-vous et, son Nouveau Testamentsous 
le bras, il alla trouver le moine. Ce premier entretien devant 
témoins, ne fut pas à avantage du cordelier qui ne sut que 
répondre à cette question : « Jésus-Christ est-il seul Sauveur, 
ou devons-nous en chercher d’autres ? » Il alléguait, il est vrai, 
les saints et les œuvres et traditions des hommes « par les- 
quelles on pense acquérir salut. Alors le bonhomme eut incon- 
ünent ouvert son Nouveau Testament et renversa la belle res- 
ponse du moine par passages infinis les quels il lisoit ou faisoit 
lire en sa présence. Mesmes estant tombés sur le sacrifice de la 
messe, le 1x° chapitre aux Hébreux jusques à la fin du x’, fut leu 
au grand regret du frère frappart qui ne savoit que dire, telle- 
ment que de dépit et de rage, il s’en va au chasteau vers la dame 
du village, et fait tant qu’elle envoye quérir Chevet pour l’ar- 
rester prisonnier. » 

Tel est le prologue du procès dont on peut prévoir le lugubre 
dénouement devant la chambre des Tournelles. « La dame de 
Ville-Parisis ayant oui Chevet, sur les accusations du moine, en 
présence de ses demoiselles, le retint captif jusqu’à l’arrivée 
d’un homme de justice devant lequel il fit ample confession de 
sa foy, si bien que ie lendemain il fut envoyé à Paris aux 
prisons du Chastelet. Dix ou douze jours après, il fut présenté 
au lieutenant criminel portant toujours avec soy son Nouveau 
Testament pour sa défense, lequel il avoua et dit qu’il le vou- 
loit soustenir jusques à la mort. » Interrogé sur la messe, il 
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déclara ne la trouver point dans le saint-livre, auquel on ne 
peut ajouter ni retrancher; et si un ange du ciel annonçait 
autre chose que ce qui y est écrit, il ne le croirait point. Il en 
tira matière d’une frappante similitude empruntée à la vie 
civile. « Quand, dit-il, mon père et ma mère allérent de vie 
à trespas, ils m’ordonnèrent exécution de leur testament. 
J’accomplis leur volonté, et fis beaucoup plus qu’ils n’avoient 
ordonné. Mais devinez quand ce vint à rendre compte à mes 
cohéritiers, s'ils en avouèrent jamais rien, et s’ils en voulurent 
jamais rien croire. Ainsy ne croiray-je point ce qui a esté 
adjousté au Testament de mon Sauveur et Père. — Mais com- 
ment sçavez vous tant choses, vous qui êtes un pauvre vigneron ? 
— N’est-il pas écrit, dit-il : ils seront tous instruits de Dieu; 
pourquoy donc ne scaurais-je ce qui appartient à mon salut, 
quand j'ay un si bon docteur? » Sublime affirmation d’une au- 
torité bien supérieure à celle de Rome! 

Renvoyé à plusieurs reprises de la Grand-Chambre à loffi- 
cial, de la justice laïque à la justice séculière, il déploya par- 
tout la même fermeté : « Ne voules-vous point vous confesser 
et recevoir pardon? — Je me confesse à Dieu tous les jours. 
Quel est du reste ce beau pardonneur qui entreprend de par- 
donner aux autres? » Le 2 mars sa sentence lui fut prononcée. 
Il consentit à l'entendre à genoux, pour l'honneur de Dieu, et 
non pour l’adoration des créatures. L’official la lisant en latin : 
« dites-la en français, lui dit le vigneron nullement effrayé. 
— Je dis que tu es hérétique et schismatique, reprit l’official. 
— Cela n’est pas vray, car je crois mieux en Dieu que vous ne 
faites, répondit le condamné. » Comme on le tirait du parquet 
il ajouta : « Je te rends grâces, à Dieu, de ce qu’aujourd’huy 
je sors de l’Église de Satan pour estre receu en ta grande et 
triomphante Église ! » Quelqu'un ayant dit : au feu! au feu! il 
répondit : « Gardez-vous du feu éternel qui ne s’éteint point ! » 

Le 4 mai fut pour Pierre Chevetle jour du sacrifice, ou plutôt 
du triomphe. Les juges avaient hâte de dépécher un condamné 

xxIx. — 29 
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pour qui tout était occasion de manifester sa foi dans le 
cachot comme dansle prétoire, si bien qu’on disaitde lui que s2 
on le voulait escouter il convertiroit tout Paris! Une joyeuse 
sérénité devant la mort fut son dernier témoignage. « Envoyé 
en la place Maubert, il fut traité plus cruellement que bien 
d’autres, car la charge de l'exécution fut donnée à un bourreau 
de cour le plus cruel et le plus barbare qu’il y eût oncques. Il 
lui mit un bäillon si estroit qu'il en estoit tout difforme et ne 
cessoit de le battre de coups, voyant qu'il ne vouloit escouter 
un prestre, lequel aussy aidoit au bourreau, l’outrageant de 
coups de pied... » Mais il faut abréger ces douloureux détails 
qui se renouvelèrent tant de fois sur les places du vieux Paris 
comme altéré du sang des martyrs. Arrivé sur le lieu du sup- 
plice, il fut précipité du haut du tomberèau, la tête en bas, 
sans perdre connaissance, et demeura longtemps suspendu au- 
dessus des flammes. Il semblait comme insensible à la douleur. 
« Que je suis heureux ! Que je suis heureux! » murmurait-il. 
Telles furent les dernières paroles du vigneron de Ville-Parisis, 
dont Les regards restèrent constamment fixés au ciel. 

En présence de telles morts tout commentaire est superflu. 
Mais comment ne pas admirer tant de douceur et de magna- 
nimité ? Ne sont-ce pas les vrais héros de la France, ces con- 
fesseurs qui ont soutenu sans faiblir ce rude combat contre une 
législation barbare, et contre une populace fanatisée plus bar- 
bare que la loi elle-même? Trois siècles nous séparent de ces 
temps affreux qui ne sauraient renaître sous d’autres noms. Les 
traces du passé vont s’effaçant de jour en jour sur le sol de 
Paris trans'ormé par les exigences de la civilisation moderne. 
On y chercherait vainement la place de l’Estrapade qui vit 
des autodafés dignes de la Rome impériale, et la vieille place 
Maubert avec sa croix, son gibet, son brasier toujours fumant 
de l’holocauste des martyrs. Les deux sombres tours du palais 
de justice se dressent encore comme des fantômes sinistres sur 
le quai de l’Horloge, voisin du parvis Notre-Dame, qui garde 
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aussi sa terrible légende. Que defois, au nom d’un Dieu d’amour, 
des hommes dignes de tous les respects, des créatures angé- 
liques, dont le monde n’était pas digne, agonisèrent dans ces 
cachots comme dans un sépulcre anticipé, ou n’en sortirent que 
pour s’acheminer, sous l’insulte et l’oatrage, vers le plus 
effroyable supplice. Ah! qu’elle est sainte la croyance qui met 
un sourire sur le front des victimes, des paroles de paix 
sur leurs lèvres, et qui, s'inspirant d’un divin exemple, semble 
dire du haut des gibets et des büchers: Père, pardonne-leur, 
car ils ne savent ce qu’ils font! 
JuLES BonNer. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 


UN JÉSUITE A SOMMIÈRES. 
1623 


Véritable narré de qui s’est passé à Sommières touchant la de- 
mande que les habitans de la Religion prétendue ont fait de leur 
temple par-devant Monsieur de Rohan le 4 janvier 1623. 


La paix avait été conclue à Montpellier le 19 novembre 1622, et le duc 
de Rohan qui avait rejoint Louis XIII à Lyon, au départ du roi pour Paris, 
était retourné en Languedoc « pour faire exécuter de bonne foi ce qui 
avait été promis de la part des Réformez, touchant la portion des fortifica- 
üons qu'ils devaient démolir. Il va à Montpellier où il trouve déjà du 
changement au consulat des marchands dont il se plaint en cour, mais 
en vain. [Il rend à Valençay la lettre du Roy, lequel promet d'y satis- 
faire ; de là il se rend à Nîmes et Usez qu'il met en besogne, puis passe au 
Haut Languedoc, Montauban, Foix et Rouergue où, s’étant abouché avec les 
autres commissaires pour la démolition des fortifications, il convient avec 
eux de toutes choses et y fait travailler avec diligence, comme aussi de 
faire rendre les Places et Forts qu'on avait pris durant la guerre et de 
faire rétablir l’exercice de la religion romaine ès lieux d’où elle était reti- 
rée » (Mém. de Rohan, t. IT). C’est alors qu'ayant appris la conduite de 
Valençay, qui loin de fare sortir la garnison de Montpellier l’augmentait 
et faisait occuper les points stratégiques des Cévennes, Rohan quitta le 
Haut Languedoc, arriva inopinément à Montpellier en mars, et, par la plus 
flagrante violation du droit des gens et du traité de paix, y fut arrêté par 
celui-là même auquel il venait rappeler ses engagements. 

La scène rapportée dans le récit ci-dessous s’est passée pendant la pre- 
mière partie de sa tournée : ce € narré » provient d’une plume catholique, 
quoique recopié dans le Recueil de pièces concernant les Églises Réformées 
conservé à la bibliothèque Mazarine, et a tous les caractères de la vérité. 
Parmi les motifs de non-restitution invoqués par le jésuite, on remarquera 
la singulière hardiesse du troisième, en présence du défenseur inconnu de 
la foi réformée. Chauve, ministre de Sommières, est désigné dans les 
Mémoires de Rohan comme « un homme de piété exemplaire et de 
singulière élo quence. » 

F.DES. 
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Le 3 janv er la garnison de la ville de Sommières partit pour aller 
en Dauphiné, où Mgr. le Connétable l’envoyait, Quelques heures après 
le fourrier de M. de Rohan arriva pour marquer son logis dont le 
Goiverneur du château et tous les catholiques furent étonnés car il 
m'était attendu de personne, fors peut-être de ceux de la R. P. R. 
qui lavaient secrètement appelé. 

Le ditsieur arriva sur les quatre heures du soir et prit le logis avec 
son train à la Croix d’or où le ministre Chauve avec les principaux de 
la prétendue furent le saluer. M. le gouverneur pour son indisposition 
ne le vit point, Entre autres discours que ces messieurs tinrent on 
mit en avant la restitution du temple que les catholiques possèdent 
depuis la reddition de la ville et que les religionnaires passionnent 
extrêmement. 

Tôt après les consuls qui sont tous catholiques allèrent avec leur 
es(corte) visiter et saluer le dit sieur auxquels il tint propos de la 
restitution de la susdite, non pour la commander n’ayant aucun ordre 
du Roi, ains pour sonder leurs volontés; mais il eut d’eux pour ré- 
ponse que cette affaire étant purement ecclésiastique ne lés touchait 
point ; qu’il fallait s’adresser au curé, qu'il y avait ici un prédicateur 
jésuite qui pouvait déduire les raisons pourquoi l’on refusait la dits 
restitution, s’il avait agréable de l’ouïr, ce qu’il témoigna d’avoir. 

Le lendemain matin le père Cavaignac, jésuite, ayant vu que 
M. de Rohan était sur son départ, accompagné de M. le curé, 
MM. les consuls et quelques autres catholiques, s’en alla voir le 
dit sieur duc de Rohan qu’il trouva prenant la borre (?) auprès 
du feu en bonne compagnie, et après l'avoir humblement salué lui 
parla de cette sorte: 

Monsieur, puisqu'il vous a plu trouver bon que je misse en avant 
les raisons pourquoi nous ne pouvons rendre le temple à messieurs de 
la R. P. R. qui en ont requis messieurs les consuls de cette ville, je 
les déduirai en peu affin que tout le monde sache que nous ne main- 
tenons cette possession qu’avec beaucoup d'équité. 

Nous disons donc enpremier lieu que Sa Majesté en ayant fait le 
don absolu à l’église par la bouche de Mgr.le prince au sçu de M. de 
Montmorency, gouverneur de la province, d’autant que toute dona- 
tion entre vifs acceptée est irrévocable, sa dite Majesté trouvera bon 
que nous jouissions de l’effet d’icelle en conséquence de laquelle 
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nous sommes en possession de la chose donnée sans contredit. 

Secondement que le dit temple appartenant à l’église en vertu de 
la dite donation, il est de même nature que le bien ecclésiastique et 
partant inaliénable pour notre égard, de sorte que nous n’en pour- 
rions vider les mains sans contrevenir aux lois de l’église. 

Tiercement que le dit temple ayant été actuellement dédié à Dieu 
pour l'exercice de la religion catholique qui s’y fait depuis la redition 
de la ville, ne peut être profané ni réduit à usage séculier moins 
contraire à la profession catholique, apostolique et romaine sans en- 
freindre les mêmes lois. 

Quatrièmement qu’il y va de l'intérêt du Roy, de la conservation 
de cette place, de faire la susdite restitution, attendu que le temple 
se trouve fort proche du château, que l’onse pourroit armer là dedans 
à couvert pour entreprendre sur icelui comme on a fait du temps de 
Savoin, bon et fidèle serviteur du Roy, et que pour l’église qu’on par- 
lait de rebâtir en l’état qu’elle était lors de la démolition d’icelui, 
outre qu’elle ne se trouverait convenable au service de Dieu ni capa- 
ble de contenir les catholiques qui tous les jours vont croissant en 
nombre, elle serait si proche du château que le Roy ne trouverait pas 
bon qu’on la rebâtit en même lieu. 

Q'au reste la déclaration de S. M. ne remettait point les rebelles 
dans leurs biens confisqués quand l'effet de la confiscation s’en est 
ensuivi, comme il était ici; ainsi que nous trouvons en possession 
actuelle non débattue. 

Que nous espérions que $. M. en faveur de l’église dont il est l’ainé 
trouverait bon qu’elle défendit son droit devant les juges ecclésias- 
tiques, puisqu'il s'agissait d’une église, et que, cela étant, les reli- 
gionnaires auraient une forte partie, savoir le curé, l’évêque et le 
pape. Ceci fut avancé de gaité de cœur et par l’amour des prétendus 
réformés assistants qui craignent le pape plus qu’ils ne l’aiment, 
car le père sait bien comme l’on vit en France. 

Que pour MM. de la R. P. qui demandaient avec tant d’im- 
portunité le temple qu’ils avaient et se consolent sur ce que les ca- 
tholiques de Montpellier souffraient bien avec patience que leurs 
églises soient réduites en bastions sans espoir de les voir redressées 
par ceux qui les ont abattus. | 

Qu'on s’étonnait fort au reste que le ministre Chauve, auteur de 
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toutes ces demandes, cherchait des querelles sur des pierres et ne se 
souciait guère de défendre sa Religion pour laquelle il avait reçu 
tant de cartels de défi sans y comparaître; que c'était la lice en 
laquelle il fallait exercer, non à faire des sommations aux Consuls. 

Ge discours fut ouï de M. de Rohan avec silence et de tout 
fort longuement. Il est vrai que mon dit sieur qui avait été piqué au 
vif sur les églises de Montpellier, à quoi ce père n’avait aucune- 
ment pensé, témoigna de l’aigreur contre le dit père et jeta plusieurs 
paroles d’animosité contre son discours ; mais le dit père lui répondit 
si courtoisement et si raisonnablement en tout, qu’il ne luiresta autre 
avantage que celui que sa qualité lui donnait et la modestie du père. 
Tout plein de discours furent tenus par diverses personnes, car tout 
le monde parlait sans respect du dit sieur, ainsi qu’en une foire, et 
c’étaient autant de fléches contre le père qui s’imaginait être un 
St Sébastien dardé; mais il répondit à tout si dextrement et au 
gré même des adversaires qu'il sortit maître du chanp. 

Il fut à la vérité remarquable que les assistans de la R. P. se trou- 
vèrent si courts de mémoire à retenir ce que le père avait dit bien 
bellement qu’on lui inputa sur le champ avoir avancé plusieurs 
choses à quoi il n’avait jamais pensé ; car les uns disaient qu’il avait 
dit que nous ne rendions le temple que par l’ordonnance du pape, 
les autres qu’il avait offensé M. de Rohan; plusieurs qu’il avait été 
l'autorité aux parlements, et leurs témoignages étaient grande- 
ment de concert. Un jeune homme habillé de noir, dressé sous la 
pente d’une cheminée comme un marmouset, dit tout haut que les 
jésuites n’étaient point ecclésiastiques, et un certain avocat que les 
parlements avaient autrefois brulé les bulles des papes, le tout à 
propos comme magnificat à matines, et le ministre Chauve s’excusant 
devant toute l'assistance de ce qu’il n’avait accepté le défi du père, 
protesta qu’il ne disputerait point jusques à ce que ceux de son parti 
fussent remis en tous leurs privilèges, exemptions, pensions, gages, 
otages, comme ils étaient avant les troubles, qui était remettre la 
partie à demain, dont le père requit acte devant tous, et se retira 
pour aller célébrer la sainte messe qu'il n'avait encore dite ce jour 
là, ça ne faisant (sans } le mécontentement de ceux qui jugèrent la 
restitution du dit temple plus aisée, ni aussi sans la louange du père 
d'avoir hardiment combattu et défendu sa cause jusqu’au jugement 
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commun de ceux de la dite Religion, lesquels nonobstant ont fait 
sommation de rendre le dit temple à MM. les consuls qui ont de- 
mandé copie comme de raison. 


(Bibl. Mazarine. J. 1503. J.) 


PRÉLUDES DE LA RÉVOCATION AU TEMPLE DE 


CHARENTON 
1682 


Rellation de ce quy c’est passé dans le temple de Charenton sur 
la signification de l’advis pastoral de Messieurs du clergé de 
France. 

Le Mercredy seisième septembre de cette année 1682, Monsieur 
Claude, le plus ancien de nos ministres, ayant été adverty par 
l’ordre de Monsieur Minard {, intendant de cette généralité, qu'il 
vouloit parler à quelques uns de nos ministres et anciens, Monsieur 
Claude et Monsieur Gilbert ministres et trois anciens se rendirent le 
même jour chés luy. Il leur dit qu’il avoit ordre du Roi d'assister à 
une Signiffication que l’official de Monsieur l’archevèque de Paris, 
nous devoit faire d’un avertissement pastoral de l'assemblée du 
clergé, que cela se feroit le Dimanche lors prochain à Charenton, 
dans le temple où l’official se proposoit de parler et de lire l’aver- 
tissement ; il ajouta fort honnètement qu'il n’avoit pas vouleu nous 
surprendre ny interrompre nos exercices pendant le prêche. 

Monsieur Claude luy représenta que les lettres de cachet du Roi 
auz évêques et aux intendans qu’on a publiées aves les actes de cette 
assemblée, et celle même que cette assemblée a escrite aux évêques, 
portent que la Signification se feroit aux consistoires, qu'il y avoit 
divers inconvenians de le faire dans l'assemblée du peuple, et qu'il 
ne croioit pas même que la consciance nous permit d’acister a la 
lecture, si elle se faisoit dans le temple, et que l’official voulut parler 
au peuple. 


Monsieur l’intendant ayant incisté, quoy qu'avec douceur, que 
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c’étoit son ordre, on fut prier Monsieur le député général d’en parler 
à sa majesté. Le vendredy dix-huit, monsieur le député général en 
parla à Monsieur le marquis de Segnelay #, secretaire d’estat, 
qui a le despartement des affaires de cette province. 

Monsieur de Segnelay en parla à sa majesté, et ensuite dit a 
M. le député général que la Signification ne se feroit qu’au con- 
cistoire. 

Le dimanche vingtième, Monsieur l’intendant fut à Charenton 
un peu avant les onze heures du matin, ayant avec luy l’official 
suivy de deux personnes qu’on disoit être des notaires apostoliques, 
et de quelques éclesiastiques, ayant ses deux hoquetons devant luy; 
ses carrosses entrerent dans la cour plus proche de la chambre du 
Concistoire. 

Monsieur Alix? ministre et trois anciens feurent chargés de l’aler 
recevoir à la sortie de son carrosse, et le conduisirent en la cham- 
bre du Concistoire. 

Monsieur Claude comme modérateur étoit à la table sur une chèse 
M. Papilon ancien à son côtè ; les autres ministres et anciens au de- 
vant, et à côtè à leurs places ordinaires. 

Monsieur l’intendant print sa place dans un fauteuil, au haut de la 
table, sur un carrau de velours rouge cramoisy, et l’official la siene 
dans un autre fauteuil à sa main droite, et un peu au dessous de luy; 
les éclesiastiques-se mirent près de luy sur un banc qui leur fut 
cedé par messieurs les anciens, quoyque monsieur l’official voulut 
qu'ils se missent derriere, où on plaça les notaires apostoliques 
ayant en leurs mains plusieurs exemplaires des actes du clergé. 

Chacun s’étaitplacé, M. l’official mit son bonnet carré sur sa teste. 

Monsieur l’intendant s’étant couvert dit à peu près en peu de mots 
ce qu’il avoit dit chez luy aux ministres; que le Roy luy avoit 
ordoné d’assister à la Signification que M. l’official de M. l’arche- 
vêque de Paris avoit à nous faire de l'avertissement pastoral de 
Messieurs de l'assemblée du clergé. 

Comme il eut dit cela, l’official se mettant en estat de parler, notre 
modérateur se leva de son siège, salua M. l’intendant et luy parla en 
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ces termes: Monseigneur, nous reconnoissons en vous le caractère 
de l'autorité royale de notre auguste monarque, et cette autorité 
nous sera touiours inviolable et sacrée; nous honorons aussy en 
votre personne ce mérite singulier et extraordinaire qui vous dis- 
tingue et qui vous attire les yeux et l'estime de tout le monde. Pour 
Monsieur qui vous accompagne icy, pour nous lire un escrit 
de Messieurs de l’assembléc du clergé qu’on prétend qui s'adresse 
à ceux de notre communion, permettés nous, Monseigneur, de luy 
dire en votre présence que nous regardons ces Messieurs comme 
des personnes quy tiennent un rang fort considérable dans l'Etat, 
‘et M. l’official luy même comme un homme de réputation et de 
mérite. 

Mais pour l’escrit, comme il est public dans le monde, nous y avons 
trouvé beaucoup de choses qui nous y sont imputées, et qui ne nous 
conviennent pas, et a quoy on a déjà souvent répondu; nous ne pou- 
vons le regarder en nulle maniére comme un acte qui suppose que 
ces Messicurs ayent quelque autorité sur nous pour les choses de foy, 
de religion ou de discipline; si c’est un office de charité, nous y 
répondrons par des désirs, par des vœux réciproques, et par des 
prières à Dieu. 

Nous ajoutons, à cela Monseigneur, les assurances de notre profond 
respect pour le sacré nom de sa Majesté, de notre zèle et de notre 
fidélité inviolable pour son service, aussy bien que de notre admi- 
ration pour ses vertus héroïques et pour les glorieux succès dont ila 
pleu à Dieu de le bénir. 

Nous avons toujours cette confiance en sa juslice et en sa bonté 
qu'il ne voudra jamais nous obliger à rien contre notre conscience ; 
dont sa Majesté scait bien que Dieu seul est le maître; aussy ne 
cesserons nous jamais nos vœux et nos prières pour la conservation 
de sa personne et pour la continuation de la gloire de son regne, et 
pour vous aussy, Monseigneur. 

Le Modérateur ayant achevé, l’Official salua la compagnie, et dans 
le tems qu'il se mettoit en estat de parler, Monsieur l’intendant fit 
signe à tous ceux du Concistoire de se couvrir. Après quoy l’official 
fist un assés long discours en françois, en forme d’exortation, qui 
êtoit une manière de paraphase de l'avertissement et de la lettre 
circulaire du clergé aux evêques et dans les mêmes veues, nous 
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espargnant seulement les termes de schismatiques et d’hérétiques ; 
il marqua particulièrement que l'avertissement avoit été composé en 
latin et en françois par Monseigneur l'archevêque de Paris dont il 
fits l'éloge en abrégé, après avoir fait celuy du pape et du Roy. 

Après qu’il eut achevé de parler, ii se mit à lire l'avertissement 
commençant par le latin. Commeil lisoit, il se rencontra que leprêche 
étant finy dans le temple, le chant des Pseaumes qui s’entendoit 
assés haut, interrompant en quelque sorte la lecture de l’official, il 
fist quelque instance a M. lintendant pour faire cesser ce chant ; 
mais sur ce qu’on représenta qu’il ne dureroit guère et que c’étoit 
une partie du service, M. l’intendant eut l'équité de trouver plus à 
propos de suspendre pour un peu la lecture de avertissement, que 
de troubler la dévotion de l’assemblée qui étoit dans le temple. L’of- 
ficial s'arrêta donc un peu de temps, pendant lequelil se forma une 
manière de conversation entre M. l’intendant et notre modérateur, 
Pofficial s’y étant joint. 

Le Pseaume estant achevé, dans le tems, l’official reprit sa lecture 
et l’acheva sans rien ajouter. 

Le Modérateur, adressant la parole a M. lintendant seul, luy dit 
en ces mots seulement, qu’il voyoit jusques où alloit notre respect et 
notre soumission pour sa Majesté, par le sacrifice que nous lui fai- 
sons de la douleur et de la mortification avec laquelle nous avons 
entendu cette lecture. 

Cella fait, Monsieur l’official présenta à Monsieur Claude lexem- 
plaire de l’avertissement qu’il avoit leu, au pied duquel étoit la 
Signification en ces termes; Leu et publié par nous official et com- 
missaire député de Monseigneur lillustrissime et révérendissime 
archevêque de Paris, duc et pair de France, suivant la déclaration 
de l'assemblée du clergé et de l’ordre du Roy, au Concistoire de 
Messieurs de lareligion P.R. à cet effect assemblée au lieu ordinaire 
de Charenton et délivré les présentes. Fait au dit lieu le dimanche 
vingtième septembre 1682. Signé Chéron, Batellier, Rousse notaires 
apostoliques. Il fit aussy distribuer quelques exemplaires aux autres 
ministres anciens. Monsieur l’intendant se levant, après quelques 
honnêtetés de part et d’autre,témoigna qu’il avoit la curiosité de voir 
le temple; on l'y conduisit, l’official et les autres le suivant. [l entra 
jusques dans le parquet pour voir la disposition de la chaire et des 
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bancs ; il y avoit peu de personnes, parce que c’étoit entre les deux 
presches, l’un des notaires apostoliques qui avoit encore quelques 
exemplaires, soit que quelqu'un lui en eut demandé, ou deluy même, 
les jetta et les distribua sans distinction à ceux qui ce trouvèrent les 
plus près de luy ‘. Monsieur l’intendant sortit du temple; notre 
modérateur vint encore à sa rencontre en le reconduisant en son 
carrosse comme on l'y avoit reçu; on se sépara avec honnêteté de 
part et d'autre, et Monsieur l’intendant dit en montant dans son 
carrosse, qu'il témoigneroit au roy le respect avec lequel on avait 
reçu les ordres de Sa Majesté et qu’en son particulier, il en étoit très- 
satisfait. 

(Copie d’un manuscrit de 1682: ce document se trouve résumé dans 
l'Histoire de l'Edit de Nantes, par Elie Benoit. Tome troisième, seconde 
partie, pages 563-566.) 

Cu. L. FROSSARD. 
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DES SOUFFRANCES D’ALEXANDRE ASTIER DU VIGNA EN VIVARAIS 


Voici le titre complet de ce document qui justifie amplement son ütre: 
Extrait naïf et fidèle des souffrances arrivées à Alexandre Astier, natif 
d’un village nommé le Vigna en Vivarez, depuis qu'il a été pris et mis en 
prison, et de là condamné aux galères et mené à Marseille, jusques au 
temps que ce grand Dieu tout puissant lui a fait la grâce de l'en déli- 
orer par un effet de sa grande bonté et pure miséricorde. (Petit cahier 
de 50 pages environ. Collect. Court, n° 13, vol. 2.) 

En nous transmettant avec son obiigeance ordinaire, ce document fidè- 
lement transcrit avec toutes les excentricités orthographiques de l'origi- 
nal, M. Ph. Plan ajoutait: « C’est à vous d’y faire les corrections que 
vous jugerez indispensables à l'intelligence du texte. Mais vous jugerez 
sans doute à propos de conserver tant de singuliers tours de phrases 
dont la naïveté donne à ce récit une saveur des plus agréables ». Nous 


1. E. Benoit dit: Un des notaires jetta quelques exemplaires qui lui restoient 
à ceux qui étaient aux environs, la pluspart gardiens de places, parce que presque 
tout le monde était sorti pour diner. 


DES SOUFFRANCES D'ASTIER. AG! 


nous sommes bornés en effet aux seules corrections qui, n’altérant pas la 
physionomie du texte, en rendent la lecture plus facile. 


I fut pris et arrêté le 25 du mois de mars 1689, environ sur les 
sept heures du matin, à Saint-Vincent du Fort en Vivarez, et de là 
conduit à demy lieue de là, au château de M. de Montel. Deux heures 
après, 1l fut conduit à Lavoutte par douze ou treize soldats ; y étant 
arrivé comme le jour était dans son déclin, où un grand nombre de 
peuple était accouru pour le voir, parmi lequel il y avait des moines 
et plusieurs prestres. Tantôt les uns luy parloit d’une manière, et 
tantôt les autres d’une autre, en luy demandant plusieurs choses du 
passé, de sa conduite, et ayant bientôt trouvé un lieu pour le mettre, 
ils le mirent dans une cisterne sans eau où il y avoit déjà deux de 
ses confrères : c’étoit une cisterne qui est dans le château du duc de 
Vaintadoux, à Lavoutte, qui est une petite ville sur le bord du Rhône 
en Vivarez. Il fut mis là, le même jour qu’il fut pris, à une heure de 
nuit, et fut bien mal là dedans, non pas tant pour souffrir la faim 
ou la soif, que pour la grande puanteur qui étoit dans cette sombre de- 
meure ; et pour surcroit d’affliction les poux et les pulces pensoit le 
dévorer. Il a demeuré dans cette cisterne environ vingt-deux jours ; 
et parmy toutes les autres prisons ou cachots qui sont dans ce chà- 
teau, il y auoit cent et onze personnes de l’un et de l’autre sexe, à ce 
qu’on assura au dit Astier. Il y auoit un abbé, qu’on disoit être de 
Nismes, qui venoit au château, matin et soir, pour prêcher et ins- 
truire ceux qu'il vouloit l’être et obéir à ses insinuations; et pour 
cela il se servoit d’un catéchisme de leur superstition. Ænfin il ne 
laissoit pourtant pas d’en enlacer quelques-uns dans ses filets, par 
des ruses de leur manière de faire. Il en faisoit de temps en temps 
sortir quelqu'un ou trouvoit queique prise pour les faire aller chez lui, 
et pour les gagner plus facilement, soit par la représentation des 
tourmens inévitables, soit par des promesses mondaines. Ainsy plu- 
sieurs avoit la faiblesse de se laisser séduire à ses insinuations; 
mais aussy il y en avoit plusieurs qui ne vouloit point l'écouter, ni 
sortir nullement de la prison, et Astier ne voulut jamais sortir de 
la cisterne où il étoit, excepté vne fois. Mais l'abbé venoit et 
s’approchoit de la cisterne pour se faire entendre. Il y avoit avec 
luy dans la cisterne de ce temps là jusqu'à huit personnes que on 
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avoit mis depuis environ dix ou onze jours ; cinq oûtre Asüer, et les 
deux autres, que le dit Astier avoit trouvé quand on le mit là dedans. 
Ils le pressèrent tant de sortir, aussy bien que d’autres prisonniers, 
qui étoient dans les autres prisons, qui luy envoyèrent dire de 
sortir, luy disant : Il faut sortir pour l'entendre ; ce qu'ils firent. 
Il falloit une échelle pour le moins de 60 échelons. Etant donc sortis 
dans une grande place qui étoit tout autour de la cisterne, l'abbé 
ayant commencé déjà son sermon quand nous feûmes dehors, il 
voulut quitter son sermon pour parler à Astier; mais le dit Astier luy 
répondit si bien à propos sur ce qu'il luy demandoit qu’il fut d’obliga- 
tion de quitter entièrement son sermon, ne sachant où il en étoit, à 
cause qu'il s’étoit mis extrêmement en colère contre Astier. Ce jour 
là presque tous les prisonniers étoit sortis, et le jour suivant per- 
sonne presque ne voulut sortir pour l’entendre, ce qui irrita si fort 
l'abbé qu'il en fit son rapport à ceux de son party, et on fit sortir Astier 
de la cisterne, et on le mit dans un cachôt où il y avoit beaucoup de 
la boue, sans y voir aucune aucune lumière ni le jour ni la nuit. On 
mit avec lui vn homme extravagué qui avoit perdu le sens, dans 
l'espérance de le faire maltraitter, comme il auoit accoutumé, dans 
son extravagance, de faire à d’autres ; mais grâces à Dieu, il ne luy 
fit aucun mal. Il a demeuré dans le cachot, ou à la cisterne, depuis 
le 25° du mois de mars jusques au 22° du mois de juin 1689, c’est- 
à-dire 90 jours en tout ; et lorsqu'il fut au cachot, presque tous les 
jours on l’envoyoit quérir pour être ouy et interrogé devant M. de 
Molas, sous-délégué de M. de Basville, intendant de la province du 
Languedoc et du Vivarez; et on luy fit venir huit ou neuf témoins 
qui témoignoit tous de lavoir veu dans des assemblées; et Astier 
étant interrogé là dessus, il lui avoua toutes les assemblées où il s’es- 
toit trouvé et qu'on luy demandoit; et on lui demandoit aussy s’il 
n’avoit pas veu plusieurs gens qu’on savoit très certainement qui 
étoit dans l'assemblée; mais Astier fit réponse à M. du Molas qu'il 
n’alloit pas aux assemblées pour connaître les gens, mais bien pour 
prier Dieu, selon les mouvemens de sa conscience. 

Le 16° ou 17° du mois de juin de la mème année, M. l’intendant 
du Languedoc étant arrivé à Lavoutte, on appela l’un après l’autre 
onze qui devoit estre condamnés devant luy, et plusieurs autres qui 
composoit leur assemblée. Voicy donc leur jugement bientôt ter- 
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miné, et on en condamna dix aux galères et un qui faisoit onzième 
et qui fut jugé après Astier, fut condamné à estre pendu et étranglé, 
quoy que cest homme là, par la crainte de la mort, avoit eu la foi- 
blesse de succomber à la tentation. Mais deux jours après leur juge- 
ment, on fit sortir cest homme de la prison, que on nomme la prison 
blanche. Il se nommoit Louis Valette, natif d’un village qu’on appe- 
loit la Valette en Vivarez. Et estant sorty de la prison, on luy mit la 
corde au cou. Alors se voyant trompé de ses espérances, il employa 
le court moment à prier le Tout-Puissant de luy pardonner son péché 
en sorte que selon le rapport de personnes dignes de foy, il fit vne 
mort très-édifiante; et suivant le rapport qui fut dit à Astier, ayant 
protesté hautement devant vne grande multitude de personnes qui 
étoit à sa mort, qu'il détestoit toutes les promesses qu’il avoit eu la 
foiblesse de faire, et qu’il mouroit de la religion protestante et 


réformée. 
Le 22° du dit mois, on fit sortir de la prison les dix restant 


condamnés aux galères, et on leur mit vne paire de menottes de 
deux à deux, joignant la main de l’un avec celle de l’autre, et les 
bras liez avec vne corde se tenant l’un à l’autre. Il y avoit aussy 
quatorze femmes ou filles, mais elles n’avoient point de menottes ; 
seulement les bras liés avec vne corde, comme les hommes. Ils sont 
party de la Voutte comme le soleil se levoit, les faisant embarquer 
sur le Rhône, au nombre de vingt-huit, parce qu’on en auoit pris 
trois d’un autre endroit des prisons du Vivarez, cette tournée ayant 
eu beau temps, ils sont arrivez à Avignon sur les sept heures du soir, 
du même jour, etle 23° sont party d'Avignon pour aller à Marseille. 
Étant arrivez à Marseille onze qui étoient, car les femmes et filles et 
trois hommes furent conduits à la Tour de Constance, qui est au 
Bas Languedoc, du côté de Montpellier, après s’être saluez les vns et 
les autres, et se recommandant mutuellement à la grâce de Dieu et 
à sa divine protection. 

Le même jour ils arrivèrent à Salon en Provence, où ils cou- 
chèrent, et le 24° ils sont arrivéz, à la Saint Loüis, à la veüe de 
Marseille; on les conduit chez l'intendant des galères nommé 
M. Bégon. Il questionna longtemps Astier, ainsy que les autres; mais 
après auoir demeuré environ vne heure et demy avec luy, on les 
conduisit a vne galère qu’on nomme la Grande Réalle, où l’on assemble 
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tous les nouveaux forçats, et ce fut le 25° à midy du dit mois de 
juin. Aussitôt qu’ils furent entrez dans cette galère on les mit à la 
chaîne l’un d’un coté, l’autre de l’autre, pour les empêcher d’avoir des 
communications ensemble, et on leur partagea un pain de deux à 
deux, qui, selon que l’on donne aux forçats, doit peser deux livres 
et quart. Astier n’eutpas plutôt le sien qu’il luy fut desrobé, car ces 
lieux estant remplis de malfaiteurs, ils ne songent qu’à chagriner 
ces pauvres nouveaux, et surtout ceux qui sont condamnez pour cas de 
religion, et cela pour les obliger à dépenser leur argent, s'ils en ont 
avec eux, ou les obliger à vendre leurs habits; car ces forçats nou- 
vellement arrivez aux galères, ne peuvent garder leurs habits 
qu'un jour ou deux le tout; ainsy il faut qrils les vendent, ou les 
donnent. 

Le 3° jour que Astier fut sur cette galère, attaché à vne forte 
grosse chaine, sur l'entrée du soir, il tira sa chaîne et fit quatre ou 
cinq pas pour prendre vn peu d’air, et s’appuyant au fileret comme 
on appelle, pour regarder lesautres galères qui étoit à côté (on peut 
même regarder la terre, c’est-à-dire le port, comme on dit, où il 
passe vne infinité de monde) et aussy tôt qu’il fut là, l’argouzin qui 
garde les forçats, fut à luy, c’est-à-dire à quatre ou cinq pas de luy, 
et luy dit : viens icy forçat. Astier ne le connaissant pas et ne sachant 
ce qui luy vouloit, prit sa chaîne de sa main, et s’approcha de luy 
croyant qu’il luy vouloit parler; aussytôt qu'il fut proche de luy, il 
luy donna un soufflet de toute sa force, en sorte qu’Astier fut ren- 
versé à bas comme étourdi du coup, et il se tint couché où il tomba 
versant des larmes et ne pouvant s’imaginer le sujet par lequel on 
l’avoit frappé si rudement. Dans cette affliction il éleva son cœur 
à Dieu pour luy demander la force et la constance de pouvoir souf- 
frir tout avec patience et avec résignation à sa sainte volonté. Dans 
ces méditations il s’endormit, el estant réveillé, il demanda à un 
vieux ture qui étoit proche de luy, pourquoy ce monsieur l’avoit si 
fortement frappé ;le turc répondit que c’étoit celuy qu’on appelle 
argouzin, qui garde les forçats, ainsy que les esclaves qui sont les 
turcs; et qu’il l’avoit frappé à cause qu’il regardoit à terre, s’imagi- 
nant qu'il se voulût sauver. 

Environ trois mois après Astier tomba malade d’une grosse fièvre, 
et on Le mena à l’hôpital royal, où l’on met tous les forçats et turcs 
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qui tombent malades. Il y fut pendant vingt-sept jours au bouillon, 
en tout et environ deux mois et demy. Pendant ce temps là, un mis- 
sionnaire, nommé M. Miroir, luy fit faire tout le mal qui se puisse 
imaginer, jusqnes à luy faire lever les draps et couvertes de son lit, 
et cela dans vn temps même que Astier estoit si faible et exténué 
qu'il ne pouuoit seulement se soutenir sur ses jambes, sans le sou- 
tenir, ou que luy se soutint à quelque chose. Il faisoit faire cela par 
plusieurs fois, et luy-même parfois prenoit ses draps et couvertes de 
dessus luy et les jettoit à terre, et surtout quand ils apportoient leur 
Dieu a quelque malade, accompagné de plusieurs autres forçats… 

Astier ayant demeuré la dedans, comme je l’ay dit cy dessus, en- 
viron deux mois et demy, il fut remis de rechef sur la Grande Péalle, 
et quelques mois après, il fut remis sur une galère qui se nomme 
la France, où il demeura dix-sept jours, et puis il se fit vn partage 
pour armer quinze galères qui devoit aller en Ja mer du ponant. 
Astier fut remis alors sur la galère nommée la Duchesse, où il 
demeura en dépôt onze mois. Demeurer en dépot sur vne galère, 
c'est n’estre pas encore partagé pour estre fixe sur vne galère. Il fut 
sur cette galère en l’année 1690 et il en sortit en 1691. Pendant ces 
onze moisil fut presque la moitié du temps malade, et outre tout cela, 
on luy mit deux chaînes ainsy qu’à quatre autres de ses confrères, 
sans qu'il ne pust jamais savoir pourquoy on leur avoient mis ces 
deux chaines. Ils les ont gardées un mois ou un peu davantage, et de 
cette galère il fut remis sur vne galère nommée la Gloire ; et justement 
dans la même année ayant armé cette galère pour apprendre les 
forçats nouvellement arriuez à ramer, et Astier s’étant trouvé en un 
banc où il n’y avoit que des nouveaux forçats, et ne sachant point 
ramer ny les vns ny les autres, ils se renversèrent tous sous le banc 
de dessous ; alors le sous comite viut à Astier auec une corde fort 
grosse, et lui en donna huit ou neuf coups de toute sa force sur son 
corps nud, en luy disant: c’est toy, huguenot, qu’il est cause que 
tous les autres se sont renversés. Il ne fait point mention du nombre 
des coups qu'il reçevoit de temps à autre en de semblables fatigues, 
où les forçats sont regardés sans comparaison comme de chiens, et 
en particulier les religionnaires. Il luy seroit impossible d'en faire 
un juste détail. 

Après que Astier eut demeuré environ un an sur cette galère 

XXIX. — 30 


466 EXTRAIT NAIE ET FIDÈLE 


nommée la Gloire, on fit un grand partage de tous les forçats nou- 
veaux pour les partager sur toutes les galères. Astier fut pris alors 
pour estre sur la galère nommée la Magnanime, où il a demeuré 
jusques à ce que le bon Dieu l'en a délivré par sa grâce et misé- 
ricorde, et mis en liberté, et ce fut en l’année 1713, le 21° du mois 
de juin, qu'il fut délivré des galères. 

Il fut mené sur la dite galère Magnanime, le mois de may de 
l’année 4692, et ce fut sa première campagne, quoy qu'il avoit été 
pris, l'année auparavant, pour faire la campagne d’Alicante en Es- 
pagne; mais il tomba malade pour la troisième fois, après avoir de- 
meuré enuiron un mois en campagne, à Toulon ou à Chateaudif. 
Il a esté ensuite à Oneïlle, petite ville appartenant à son Altesse 
Royalle de Savoye. Î y eut plusieurs galères et vaisseaux qui furent 
pour la bombarder. Mais comme ledit Astier n’etoit pas encore 
connu de l’aumônier de la galère, ou pour mieux dire du prêtre, car 
en chaque galère il y a un prêtre, ni aussy des officiers, il ne fut 
pas beaucoup maltraïté pendant cette campagne. Maïs aussy la cam- 
pagne prochaine, qui fut celle de Roze en Catalogne, que les Fran- 
çois prirent en 1693, le comite de la galère, qui étoit an Maltais, il 
se trouva par rencontre sur la galère la Guerrière où étoit un très- 
honnête homme protestant nommé M. Carrière, qui disputoit de la 
Religion auec un Cappuchin ; et ce comite, après auoir entendu quel- 
que peu de temps leurs disputes, sortit de la Guerrière et entra sur 
la Magnanime dont il était comite;et ensuite il sortit et se mit à 
parler auec des forçats qui travaillait proche de la galère, disant : 
je viens de la galère la Guerrière où jai entendu disputer un bon 
père Cappuchin auec un forçat huguenaut sur la Religion; que ce 
huguenaut avoit pensé rendre confus ce bon père Cappuchin ; alors 
vn forçat de la Magnanime dit au comite : il yen a vn sur notre ga- 
lère qui est bien huguenaut, sans penser pourtant que cela fairoit 
tort à celui de quiil parloïit. Alors le comite dit à ce forçat : qui est 
celuy là? illuy répondit : c’est un nommé Alexandre Astier. In- 
continant il entra dans la galère et alla trouver le dit Astier, et 
sans luy faire connoître aucune aigreur, luy dit : 

€ Est-il vray que vous ètes huguenaut? » Astier luy dit; « Je ne 
scay ce que vous entendez par ce mot de huguenaut; mais je suis, 
par la grâce de Dieu, de la Religion protestante; » Et bien répondit- 
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le comite : « Je veux vous faire voir un tel et tel. » I en nomma 
Jusques à 5 ou 6 forçats de sa galère, disant qu'il les avoit tous fait 
changer de cette méchante religion dont vous ëètes. En effet ils 
s’étoient tous changés, mais à la réserve de 2 ou 3, les autres étoit 
des déserteurs. Il dit en suite à Astier: «J'espère bien d’en faire au- 
tre tant de vous bien tôt ; maïs Astier luy repondit : (I s’en y est bien 
trompé d'autres qui avoit lesmêmes espérances que vous, et j'espère 
avec l'assistance de Dieu, que vous serez trompé de même que les au- 
tres. Le comite luy réspondit : nous verrons cela avec le temps ; et 
de fait il tint bien sa promesse, carla galère fut commandée quelque 
temps après pour aller à Roze, comme on a deja dit cy dessus ; et aussi- 
tot que la galère fut hors da port de Marseille, il commanda à deux 
de ses sous-comites qui sont sous son commandement; car tant le 
comite, que ces deux autres, ils mirent le dos, c’est-à-dire le corps 
du pauvre Astier tout noir, et cela dura plus de 25 jours que tou 
jours de temps en temps, au moindre travail quil se faisoit, alloit 
l’un apres l’autre le battre; même les forçats les plus scélérats qui 
étoit proche de luy, ainsi que les turcs, étoit émeus de compassion 
et de frayeur, de voir linhumanité de ces trois impitoyables bour- 
reaux s’encharner de plus en plus sur vn pauvre corps, tout nud 
depuis la ceinture en haut, toutes les fois qu’on étoit à ramer, et de 
le voir souvent suer tout en eau; et ce pauvre Astier se consoloit, et 
se fortifioit autant quil luy étoit possible en la grâceet bonté de Dieu, 
le supliant de tout son coeur de luy donner les forces nécessaires 
pour souffrir avec résignation à sa sainte volonté tous lesmaux qu'on 
pourroit luy infliger. 

Un jour etant devant Roze, les francois l'ayant pris, Pècrivain du 
Roy de la galère et l'écrivain d'équipage donnêrent à diner au comite, 
el aprés diner, comme Astier etoit en un banc proche d'eux, le 
comite se met à dire à ces messieurs : Je vous veux faire voir vn hu- 
guenaut, et vn grand opiniatre et entété. Là dessus l’ecrivain d'équi- 
page qui étoit vn fort honnète homme, dit à Astier : Est-il vrai que 
vous avez eté huguenaut ? Sur ces paroles Aslier lui répondit : ouy, 
monsieur, j'ai toujours été, gräces a Dieu, de la religion protestante 
et réformée, et je le seray jusques à la fin de mes jours, avec l'as- 
sistance de la grâce de Dieu, quoyque le comite croit de venir au 
bout de son dessein, comme il me l’a dit quelque temps avant de 
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partir de Marseille, il sera trompé ; car il verra bientot ma mort, s'il 
continue de faire, ou de faire faire ce qu’il fait à mon egard. Il répli- 
qua encore et dit à cest écrivain : j'espère tout de la bonté divine qu'il 
sera confondu dans son espérance. Sur cela Astier leva sa chemize 
devant luy, et devant tous les autres messieurs, et leur fit voir son 
dos qui étoit tout noir de coups que ces trois bourreaux luy avoient 
donné, dont ces messieurs en furent tous émus de le voir dans un 
tel état. 

Astier a erû depuis que comme ces messieurs parlerent longtemps 
ensemble avec le comite, qu’il luy parlerent en sa faveur, car depuis 
ce temps là onnele maltraita plus que comme les autres forcats, 
pendant tout le reste de cette campagne. Mais après quils furent ar- 
rivéz à Marseille, l’aumonier de la galère se mit bientot en devoir 
de luy faire la guerre. Car après quelque temps qu’ils furent arrivez, 
je veux dire quelques jours auant pàques, l’année ensuite (en 1694) 
il alloit de banc en banc pour insinuer aux forcats d’aller en confesse, 
et étant venu au banc ou Astier étoit, il luy dit: et toy, ne veux-tu 
point venir à confesse; car il parloit ainsy brusquement. Astier luy 
répondit: Je n’ay point besoin de vous pour aller en confesse. Je ne 
vous connois point sur ce sujet la. Dans le méme temps les autres 
forçats papistes luy dirent : Il est de la religion, et comme cest aumo- 
nier, quoy que mal nommé, ne le connaissoit pas encore, parce qu’il 
n’avoit fait que deux campagnes sur cette galère auec luy ( car la où 
il y à 500 hommes, il est difficile dans si peu de temps qu’on s’aper- 
çoive de la conduite d’vn homme, sur tout s’il se comporte sagement) 
dans ce même temps il appela le comite et il luy dit: voila vn forçat 
qu'il faut le faire confesser au bout d’une rame. Alors il y avoit 
proche d’Astier vn homme qui avoit déserté des troupes de France, 
qui se disoit estre de Nisme; etcomme il se disoit estre religionnaire, 
Astier luy demanda s'il n’auoit point fait abjuration. Il répondit que 
non, et Astier luy dit qu’il ne falloit point non plus le faire jamais, 
quoy qu’on l'en pressa; car vous seriez, luy dit il, vn homme perdu; 
mais voicy ce qu'il arriva. 

Apres quelques mois il écrit à l’aumonier de la galère, luy disant 
que Astier étoit la cause qu’il n’étoit pas allé à confesse à pâques, et 
par conséquent quil ne faisoit pas le devoir d’un chretien. Au même 
temps l’aumonier envoie dire au comite de faire mettre Astier au 
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banc criminel qu’on nomme en galère le banc de la douge, étant en 
ce banc un capitaine d’vn vaisseau marchand, ayant été pris par vn 
vaisseau corsaire Français, et ayant été condamné aux galères pour 
ne pas vouloir changer de religion. Ce monsieur s’appelloit Elie 
Eneau ‘, homme de probité et de grand esprit. Il fut enfin mené sur 
la Magnanime ou étoit Astier. Quelque temps après ayant écrit un 
billet pour envoyer à un prosélyte qui étoit sur la Guerrière, et com- 
me dans ce temps là on faisoit souvent des recherches aux religion- 
naires pour tacher de leur trouver soit des livres ou des lettres, et 
par là avoir occasion de les maltraiter, il arriva que ce billet fut 
pris à celuy que M. Elie Eneau avoit envoyé ; incontinent on le porta 
aux officiers major, et ce billet étant aussy venu en vue de l’aumo- 
nier, la chosele touchant plus que aucun autre, il fit tant par ses insi- 
nuations auprès de M. de Monbelle, major général des galères, qu’il 
monta sur la galère Magnanime, et fit mettre deux chaines à M. Elie 
Eneau, et deux à Astier; et l’aumonier, de sa propre authorité, en fit 
mettre aussy deux à quattre autres de leurs confrères, qui étoit sur 
la même galère; et puis cest aumonier se promenant d’un bout de la 
galère à l’autre, les regardoit auec vne grande joye de les voir avec 
deux chaines chacun. Et comme Astier n’étoit pas fort éloigné de 
M. Elie Eneau, ils faisoit leur ordinaire ensemble pour leur depense 
à vivre, ce qui fut reporté à M. l’aumonier, etles fit séparer l’un de 
l'autre. Ensuite il sortyt de la galère et il ny entra pas d'avantage, car 
dans trois jours il mourut d’une mort bien surprenante, au grand 
étonnement de plusieurs de la galère; car on Juy avoit ouy dire et 
même Astier l’entendit une fois, que dans moins de 12 a 13 jours il 
espéroit de voir bruler ce proselyte dont nous avons parlé cy-dessus, 
qui étoit sur la galère Guerrière; et environ trois semaines après, 
M. Elie Eneau fut conduit à la citadelle de Marseille, qui se nomme 
St Nicolas, etenfermé dans vn cachot, et Astier et ses camarades ont 
gardé les deux chaines environ 36 jours (qui étoit sur la fin du mois 
d'avril 4694). Or ces paures souffrans espéroit que l’aumonier qui 
seroit mis à la place du mort seroit en quelque maniere plus doux 
que l’autre; mais ils se tromperent bien dans cette attente, car on va 


1. Sur le pieux forçat, Elie Neau, voyez le Journal des Galères (passim) et le 
. Bulletin, t. xxIn, p. 529. 
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voir tout à l'heure les actions qu'il fit à Astier et a ses compagnons de 
souffrances. 

Environ prés d’un an qu’il fut arrivé sur la galère, e’est-à.dire 
qu'il fut aumônier de la dite galère Magnanime, il a fait mettre 
Astier dans un bane où il y avoit un homme qui gouvernoit le banc, 
car c’est la méthode de ces lieux qu’en chaque banc il y ait un homme 
qui gouverne tous ceux qui sont avec luy, et principalement à la 
vogue; ce forçat se nomme le voguevant du banc. On le mit donc 
dans un banc, où étoit une partie de la plus grande fatigue de la ga- 
lère, et cest homme avec quiil fut étoit vn provançal, un des plus 
scélérats de toute la galère; et tout cela en veüe de Iny nuire et de 
le chagriner. En effet Astier souffrit beaucoup avec cest homme là, 
et plus qu'il ne sauroit l'exprimer, tandis qu'il demeura avec luy. 
En l’année 1695 vn forçat qui étoit du païsd’Astier, et qui étoit sur 
la galère la Favoritte, luy envoye 15 liv. et 10 sols par un ture qui 
servoit le comite. Ce ture s'étant prévalu de la conjecture du 
temps et de l’état où Astier étoit, il garda cet argent sans dire 
un mot à Astier. Cependant deux jours après, Astier apprit que 
cest argent Jui auoit été envoyé, tant de ses parans que de ses amis, 
et ne pouvant avoir aucune raison du ture, il fut contraint d’en par- 
ler au comite; mais il n’en fit pas compte parce qu'il étoit de la 
faction pour le chagriner et le détruire, si possible leur avoit été. 
Toute la satisfaction qu’Astier tira du dit comite, ce fut que deux 
ou trois jours après le sous comite vint à luy et luy donna tant de 
coups sur ce sujet, Jusques à ce qu'il fut las de le frapper. Voilà la 
justice qui fut rendue à Astier, qui fut de perdre son argent, et de 
plus pour payement, Les coups. 

Mais pour revenir à Faumônier de la galère Magnanime qui se 
nommoit M. Fabre. natif de Toulon en Provence, il leurs faisoit 
continuellement la guerre, et leur faisoit faire la recherche de 
temps en temps, pour leur faire prendre leurs livres, s’il leur en 
trouvoit, et par là avoir lieu pour les faire chagriner; et souvent il 
les faisoit maltraiter par les officiers. En l’année ensuite que les 
galères furent commandées pour aller en campagne, Astier tomba 
de rechef malade pour la quatrième fois ; et de ce temps la il étoit 
toujours à la chaîne. Enfin il fut conduit à l’hopital; les missionnaires 
aussitôt luy firent comme l’autre fois, c’est-à-dire le chagrinèrent 
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autant qui leur étoit possible ; et quand ils virent qu’ils ne pouvoient 
rien gagner sur luy de ce qu’ils luy demandoient, le père Girau, le 
va trouver en son lit et luy dit : « Astier si vous voulez obéir à ce que 
je vous demanderay, je vous fairay demeurer icy, et qu'il ne vous 
manquera de rien; et vous ne serez point exposé à aller en campagne, 
car les galères vont bientôt partir. » 

Alors Astier luy répondit, voir ce qu’il souhaitoit de luy. I luy 
dit qu'il demandoit qu’il changeât de religion, et qu’il embrassât la 
sienne ; ajoutant que celle qu’il professoit étoit vne méchante religion 
qui le conduiroit à la damnation éternelle. 

Astier luy répondit qui ni pour la protection de lhopital, ni pour 
tout ce qu’il pourroit lui faire espérer, tout cela n’étoit pas capable 
de le faire penser seulement vn seul moment à tous ces plaisirs cor- 
porels; et qu’il aimoït mieux mille fois avoir sa consience en repos 
que tous les biens du monde; « et quand à ce que vous me dites, 
Monsieur, répliqua Astier, que la religion me conduira à la damna- 
tion éternelle, je n’ay pas à prendre conseil de vous, car je suis 
très certain que la religion que je professe est la véritable religion 
que notre Sauveur Jésus-Christ nous a apportée en terre, et non 
pas la vôtre que vous voulez me faire embrasser. » Là dessus M. Girau 
missionnaire dit tout haut dans l'hopital : faites-moi sortir cette peste 
hors de la maison; et le même jour Astier sortit de Fhopital. Mais 
par rencontre les galères furent sorties du port de Marseille pour 
aller en campagne; ainsy Astier ne fit point de campagne cette 
année-là. (Suite.) 


CORRESPONDANCE 


LE MAS-SOUBEYRAN 


NOTICE GÉNÉALOGIQUE SUR PIERRE LAPORTE DIT ROLLAND 


L'initiative prise par la Société de l’histoire du Protestantisme français, 
pour la libération du Mas-Soubeyran, lui imposait de graves devoirs, car 
elle suscitait une double question historique qui n’était pas sans écueils. 
Les pages suivantes d’un mémoire adressé à M. le baron F. de Schickler 
par M. Aug. Gervais, avocat à Anduze, rectifient plus d’une erreur, et 
mettent en pleine lumière deux points importants sur lesquels le doute est 
désormais impossible. Elles seront lues avec un vif intérêt par tous ceux 
qui aiment l’exactitude des détails unie à la grandeur des souvenirs. 


M. le pasteur Vielles et moi nous avons tous les deux estimé qu'il 
entrait dans le mandat que vous nous aviez confié, de viser certains 
documents d’une incontestable authenticité, trouvés dans les vieux 
papiers de la famille Laporte, et que nous avons religieusement re- 
cueillis, tels que le sauf-conduit accordé à Jean Laporte, premier du 
nom, le 28 novembre 1704, par le maréchal de Villars; — le congé 
de Jean Laporte, frère de Rolland, enrôlé comme dragon dans le 
régiment de Prye ; — l'exploit original de l'huissier d’Anduze, Bou- 
quet, en date du 16 juin 1745 ; — tous documents précieux dont il 
sera parlé ci-après, et qui tendent à fixer d’une manière positive sur 
l’histoire des membres de la famille Laporte et le lieu de naissance 
de notre héros cévenol. 

Oui, Rolland, notre grande figure cévenole, est bien né au Mas- 
Soubeyran, le 3 janvier 1680, premier enfant du mariage de Jean 
Laporte et de Madeleine Gras. 

Mais pourquoi ne l’avouerions-nous pas, monsieur le président ? 
M. Vielles et moi nous avons eu des doutes, et des doutes tellement 
sérieux, qui paraissaient tellement fondés, que notre déception était 
grande à la pensée qu'il nous faudrait peut-être renoncer à cette 
tradition constante, transmise par nos pères, acceptée par tous les 
historiens des guerres des Camisards sans exception, qui voulait 
que le Mas-Soubeyran fût le berceau de la famille Laporte, et par- 
ticulièrement le lieu de naissance de Rolland. 

D'un autre côté, nous ne pouvions nous faire à cette idée, qu’une 
légende eût pu se former autour de faits et de personnages, occu- 
pant une si grande place dans notre histoire locale, remontant à 
trois ou quatre générations à peine, et qui ont laissé une si profonde 
empreinte dans l’esprit des populations. 

Ne pouvant admettre les versions des historiens à l'endroit de la 
famille Laporte, versions qui nous étaient démontrées erronées, soit 
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quant à l’origine, soit quant à la composition de la dite famille, 
nous avons pris le parti de remonter nous-mêmes aux sources en in- 
terrogeant directement et minutieusement les actes, titres et docu- 
ments authentiques que nous pourrions nous procurer, et d'établir 
ainsi d’une manière certaine et complète, si possible, la généalogie 
de la famille Laporte. 

Et d’abord, dans les vieux papiers trouvés au Mas-Soubeyran 
figure l'expédition en bonne forme du contrat de mariage de Jean 
Laporte, de la Frigoule, paroisse de Saint-Sébastien d’Aigrefeuille, 
diocése d’Alais, avec Madeleine Gras (ou Grasse) du Mas-Soubeiran, 
paroisse de Mialet, en date du 8 décembre 1678. 

Le contrat constate que Jean Laporte, futur, agit du « consante- 
ment, advis et conseil de Pierre Laporte, son père, d'autre Pierre 
Laporte, son frère, et d'Anthoine Gras, son beau-frére, du Mas- 
Noël, paroisse de Génerarques. » 

La célébration du mariage a eu lieu le 3 février 1679, par le mi- 
nistre Alméras. 

Nous avons pu prendre copie sur l'original de l’acte de célébration 
ainsi CONÇU : 

« Jean Laporte et Madeleine Gras. » 

« Le vendredy,3° Febvrier 1679, aété célébré mariage par moisusdt- 
« ministre Soubz%, dans le temple de l'Eglise de Saint-Sébastien, 
« entre Jean Laporte, facturier de laine, du mas de la Frigoule, pa- 
« roisse de Saint-Sébastien d’Aigrefeuille, fils de Louis Laporte et 
» de Jeanne Constante, d’une part, et Madeleine Grasse, fille de 
« Jean Gras et de Pierre Bonnaille, du mas de Soubeyran, paroisse de 
« Luziers, d'autre ; ont été présents : Pierre et David Laporte, frères 
« de Jean, Anthoine Gras, son beau-frère, Jacob Farelle, oncle de la 
« dite Mag?° Grasse et plusieurs autres témoins et amis, signés ceux 


qui ont sceu. 
J. DELAPORTE (signé) ALMÉRAS, M. (signé.) 


Ces actes établissent péremptoirement que Jean Laporte avait deux 
frères : 4° Pierre Laporte ; 2° David Laporte et 3° une sœur x La- 
porte, mariée à Anthoine Gras. , 

I pouvait avoir d’autres frères et sœurs dont l'existence serait ré- 
vélée par l’état civil soit de Mialet, soit de Générargues, soit de St- 
Sébastien.C’est une recherche très intéressante à faire ultérieurement, 
car il est probable que c’est de la Frigoule que sont sortis les 
premiers camisards, notamment le colonel des enfants de Dieu, oncle 
de Rolland. Ce sera l’objet d’une étude et d’une communication 
particulière. 

Mais, revenons au mas Soubeiran. 

Nous sommes en fevrier 1679, le mariage de Jean Laporte avec 
Magd° Gras est accompli. 

Les historiens veulent que Leporte ait eu plusieurs fils, dont l’un 
aurait été le dernier pasteur au Collet de Dèze, délégué par l’assem- 
blée de Colognac au duc de Noailles; le 2° aurait subi le martyre en 
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1696, à Montpellier, le 3e serait le chef des enfants de Dieu, et le 
4° le père de Rolland, né vers 1675 au mas Soubeyran. 

L'erreur est manifeste. N’est-il pas évident que du mariage de 
Jean Laporte, accompli en 1679. ne peuvent pas être issus le pasteur 
du Collet de Dèze, délégué par l'assemblée de Colognac, le 31 août 
1683? — Le Laporte martyr en 1696 (il aurait eu 14à 15 ans) — 
le colonel des Enfants de Dieu, oncle de Rolland, auquel les histi- 
riens accordent l’âge mûr et qui aurait été encor plus jeune que le 
martyr ? 

Ï y a erreur d’une génération et Jean Laporte était, non pas l’aïeul 
de Rolland, comme le eroïent les historiens cités, mais bien le père 
de Rolland. 

En effet, Jean Laporte fut le père de Rolland et de beaucoup d’au- 
tres enfants issus de son mariage avec Magdeleine Gras. Nous 
trouvons à cet égard un renseignement précieux dans Pexploit cité 
de Fhuissier Bouquet, en date du 3 octobre 1748, qui nous donne 
exactement le nombre et les noms des enfants de Jean Laporte et de 
Magdeleine Gras, existant etrésidant en France au jour du décès de 
cette dernière. Cet exploit porte textuellement, (nous copions sur 
l'original :) 

€ L'an mil sept cent quarante huit et le troisième jour du mois 
« doctobre, par moy Jean Bouquet, huissier receu aux ord°° d’An- 
« duze, soussigné— à l'instance de Pierre Bourguet et Suzanne 
« Laporte, mariés, du massage du Viala, paroïsse de Générar- 
« gues, a été exposé à Jean Laporte, facturier de laine, leur frère et 
« beau frère, du mas Soubeyran, paroisse de Mialet, que du 
« mariage d’autre Jean Laporte et Magdeleine Gras, il en fut procédé 
« entr'autres enfants, le dit Jean, Suzanne, Jacques, Joseph, Anne 
« Jeanne et Magdeleine Laporte ; et la dite Gras étant décédée, il y a 
« environ trente ans, après avoir institué pour son héritier le dit 
» Jean, son fils, laissant à elle survivant ses dits sept enfants, l’ex- 
« posante continua d’habiter la maison de sa dite mère jusqu’à ce 
« qu’elle contracta mariage avec Le dit Bourguet ete... » 

Ce document nous apprend que Magdeleime Gras était dècédée 
depuis trente ans en 1748, ce qui permet de fixer la date de son dé- 
cès à l’année 1718, environ, et que sa succession avait été partagée 
entre ses sept enfants qui lui avaient survécu en France. 

Mais ces sept enfants n'étaient pas les seuls issus du mariage 
de Jean Laporte et Magdeleine Gras ; l'huissier dit : entr'autres en- 
fants; d'un autre côté, il parle des survivants seulement, ceux qui 
auraient prédécédé la mère et qui seraient morts sans postérité, ne 
devant pas figurer dans le partage de la succession. 

I est à présumer que l’huissier les a énumérés par ordre de pri- 
mogéniture, et alors Jean serait le plus âgé des sept survivants, ce 
qui est d’ailleurs confirmé par les actes de mariage ou testaments 
des six frères ou sœurs dont la date établit de la façon la plus cer- 
taine que Jean était bien l’ainé des survivants. 

Mais en quelle année était né Jean ? 

Il était assez difficile de le savoir précisément, les registres et docu- 
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ments municipaux manquant absolument à Mialet, enlevés qu’ils ont 
été, soit à l’occasion du procès fait au cadavre de Rolland à Nimes, 
soit plus tard dans la tourmente révolutionnaire, mais dans tous les 
cas, non restitués à la commune. 

Mais si nous n'avons pas pu avoir l'acte de naissance de Jean, du 
moins avons-nous eu la bonne fortnne de trouver la copie ci-après 
rapportée, qui nous fixe sur la date du décès de Jean, sur son âge et 
dès lors, sur l’année de sa naissance. 

« Extrait du registre des mortuaires des officiers ordinaires du 
« lieu de Miellet. 

« Du dix septième may mil sept cent cinquante quatre, par devant 
« nous, Antome Sabatier, bachelier-ez-droit, lieutenant de juge et 
« de police du lieu de Miellet: ù 

« Sur la requête à nous presentée par Jean Laporte, fils d'autre, 
« du mas Soubeyran, dans notre juridiction, portant que le jour- 
« d'hier, Jean Laporte, son père serait d’excédé le jourd’hier dans 
€ sa maison au dit mas Soubeyran, sur l'heure de huit du soir, âgé 
& de SOIXANTE SIX ans, Ou environ, et comme le prieur du prieuré 
« de Miellet refuse de lui accorder la sépulture écelésiastique, et 
« qu'aux terme de la déclaration du Roy, du avril 1736, Art. 13on 
« ne peut inhumer ceux auxquels la sépalture ne pas accordée, il 
« il vous plaise de luy permettre de faire inhumer le dit Jean Laporte 
« son père. 

« Vew la d. Req'® et nostre app' au pied de son communiqué au 
« prieur Juridictionnel de ce jourd’huy, nous avons permis au dit 
« Jean Laporte de faire inhumer le d. Jean Laporte, son père, dexcé- 
« dé le jour d'hier, et cella en conformité de la déclaration du Roy 
« du 9 avril 1736 Art. 13, enregistrée en la souveraine Cour de 
« Parlement de Toulouse — Fait le jour et an que dessus. Sabatier 
« lieutenant de juge signé au Régistre. 


« Collationné, 
« GRIGNON, greffier — signé » 


Il est donc constaté qu’en 1754, Jean Laporte avait 66 ans. Il 
serait né ainsi en l’année 1688, c'est-à-dire, dix ans après le mariage 
de ses père et mère, lequel mariage devait donner naissance à six 
enfants plus jeunes, comme nous l'avons vu. Il était présumable que 
ce mariage n’était pas resté stérile pendant cette période des dix 
premières années, et que Jean devait avoir des frères et sœurs plus 
âgés, lesquels devaient êlre ou morts ou absents. 

Son mariage avec Jeanne Baux, en date du 17 Mars 1715, aux 
minutes de M° Rieu, notaire à Miallet, nous fournit quelques rensei- 
gnements à ce sujet. Dans cet acte, Magdeleine Gras, veuve de Jean 
Laporte, mère du futur époux, fait et institue celui-ci son héritier, 
fixe la part lègitimaire de ses six autres enfants vivants et présents en 
France. 

« Et, » porte l’acte,,, parce que Jean-Pierre et Louis Laporte, 
« deux de ses enfants, sont dans le pays étranger, la donnatéresse 
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« veut au cas ils ne reviendraient pas en France par permission 
« de Sa Majesté que leurs légitimes appartiennent sans contestation 
« au dit Laporte, son fils et donnataire, sans que Sur icelles ses 
« autres'enfants puissent rien prétendre. 

Cet acte nous fait faire connaissance avec deux autres enfants, 
aînés des sept que nous connaissons déjà 

Nous savons ainsi qu'en 1:15, la veuve Laporte-Gras avait neuf 
enfants vivants, ayant droit à ses biens, et que les deux aînés sont 
réfugiés à l’étranger, que cet exil n’est pas volontaire, et qu’ils ne 
peuvent rentrer en France qu'avec la permission du roi. 

Mais de ces deux enfants, Jean-Pierre n’aurait-il pas pris le nom 
d'Amet, sous lequel il est connu dans l’histoire, de même que Pierre 
Laporte, son frère, prit le nom de Rolland, ainsi que nous allons le 
voir ? Louis Laporte ne serait-il pas le Laporte qui obtint une lieute- 
nance dans l’armée de la ci-devant République Hollandaise, de la 
descendance duquel se réclame Mile Léna Laporte, dans sa lettre à 
l’arrière-petit-neveu de Rolland, en date de Rotterdam, du 7 janvier 
1876 ? 

Nous inclinons à le croire et ne désespérons pas de l’établir dans 
une communication ultérieure. 

Quoi qu’il en soit, les faits présentés ci-devant comme certains, 
sont bien établis avec toute la rigueur qu’à le droit d'exiger la vraie 
histoire. 

Mais jusqu'ici, nous n'avons pas rencontré Rolland, qui est cepen- 
dant notre objectif, et que nous avons affirmé être le premier enfant 
né du mariage de Jean Laporte de la Frigoule, avec Magdeleine Gras 
du Mas Soubeiran. 

Nous nous sommes vainement adressés à l’état civil de la com- 
mune de Miallet, les registres et documents de cette commune avaient 
été dispersés et notamment transférés à Nimes où ils sont restés, à 
l’occasion du procès fait dans cette ville au cadavre de Rolland, tué 
au château de Castelnau en août 1704 t. 

Monsieur le pasteur Vielles a eu la bonne chance d'apprendre que 
nous pouvions attendre un secours bien précieux de la part d’un ami, 
M. Charles Sagnier, de Nimes, lequel s'occupe avec zèle et succès de 
toutes les questions intéressant l'histoire du Protestantisme fran- 
çais, et en particulier de lhistoire des Camisards. M. Vielles a eu 
hâte de s'adresser à cet ami, qui, avec le plus gracieux empresse- 
ment, dont nous sommes heureux de lui exprimer ici toute notre 
reconnaissance, nous à adressé les deux importants documents dont 
voici la copie; 

« Du septième janvier 1680, Pierre Laporte fils de Jean Laporte 
« et de Magdelleine Grasse, du mas Soubeyran, a esté batizé par 
« moi. ministre Soubz"°.,. 

« Présenté en batesme par Pierre Laporte et Pierre Bounaille, 
« né le troisième du dit mois. 

« DESOSTELLE — M. 


1. Le Bulletin, publiera prochainement cette importante pièce retrouvée par 
M. Ch. Sagnier dans les archives du greffe de Nimes. ( Réd.) 
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Extrait du Régistre de Baptéme, mariage et décès de l'Eglise 
protestante de Mialet.» 

Et pour complément, M. Sagnier a soumis à M. Vielles le jugement 
qui constate que RoLLAND avait le prénom de PIERRE. 

Il est donc bien certain et authentiquement prouvé que Rolland 
est né le 3 janvier 1680, c’est-à-dire, onze mois, jour pour jour, après 
la bénédiction du mariage de ses père et mêre par le pasteur Almé- 
ras; qu'il était par conséquent, l’ainé de sa famille, qu'il était âgé de 
vingt-quatre ans, six mois, lorsqu'il fut trahi et tué au château de 
Castelnau le 14 août 1704. 

Mais ce n’est pas tout : M. Ch. Sagnier nous donne encore 
l'extrait de baptême d’un autre enfant Laporte, extrait ainsi concu: 

Du 12 août 1682, Jean Laporte, fils de Jean Laporte et de 
Magdeleine Grasse, du Mas Soubeiran, né le 24° du mois dernier, 
prézanté en batesme par Jean Gras et Marguerite Salette.— Pré- 
sents les Soubz®%#s Desostelle —-m— Delaporte — Pagès. 

M. Sagnier ajoute qu'il a trouvé dans le registre, l’acte de décès 
du dit Jean, mort le 28 juillet 1683, âgé d’un an. 

Nous voici arrivés authentiquement au chiffre de onze, pour les 
enfants issus du mariage de Jean Laporte, de la Frigoule, avec 
Magdeleine Gras, du mas Soubeiran, savoir : 


4° Pierre dit Rolland. T° Anne. 

2° Jean, mort à l’âge d’un an. 8° Magdeleine. 
30 Jean-Pierre, réfugié. 9° Jacques. 
4 Louis, réfugié. 10° Joseph. 

5° Jean, né en 1688. 11° Jeanne. 


Go Suzanne. 


Si l’espace nous le permettait, nous pourrions à l’aide des ma- 
riages ou des testaments des sept enfants plus jeunes, actes que 
nous avons en notre possession ou que nous pourrions facilement 
avoir, vous fournir une notice sur chacun d’eux. Mais il faut con- 
venir que ces détails ne présenteraient pas un gran intérêt, si ce 
west ce qui est relatif à Jean Laporte, 2° de nom, qui, quoique 
qualifié par les historiens de père obscur de Rolland (il était le frère) 
n’a pas moins eu une grande part de péripéties et de vicissitudes 
dans la guerre des Camisards. 

Il était le 5° frère de Rolland et né en 1688; il n’avait par con- 
séquent que 14 à 15 ans, quand son frère aîné Pierre, dit Rolland, 
devint le chef des Camisards ; deux autres frères plus âgés que lui et 
en âge de tenir le mousquet, servaient dans l'insurrection, sous 
Rolland, l’ainé. Nous avons vu que ces deux frères, Jean-Pierre et 
Louis Laporte, étaient passés à l'étranger, probablemert après la 
mort de Rolland. 

Toujours est-il que jusques en 1704, la maison Laporte du Mas- 
Soubeiran fournissait à l’armée Camisarde, au moins trois com- 
battants et pas des moindres, Rolland, Jean-Pierre et Louis, 
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auxquels il faut ajouter Amet, si Jean-Pierre et Amet ne sont pas 
le même personnage. 

Aussi cette maison Laporte est notée pour des plus suspectes. Le 
chef de la maison, époux Gras, est compris dans la razzia d’ôtages 
faite par Bâville dans la vallée de Miallet en 1703. Il est dirigé avec 
bon nombre d’autres protestants sur Perpignan; son fils, Jean, jeune 
frère de Rolland, est prisonnier avec lui. Il a quinze ans environ; il 
pourrait suivre l'exemple de ses trois ou quatre frères, principauix 
acteurs dans l'insurrection; il sera mieux gardé dans les casernes 
de Saint-Jacques de Perpignan. Ses deux autres frères Jacques et 
Joseph sont trop jeunes pour être dangereux, et Bäville les laisse 
au Mas Souseiran avec leur mère, Magdeleine Gras, et leurs quatre 
sœurs. 

Parmi les prisonniers se trouve le notaire, André Rieu, de Mial- 
let. Dans les longues heures de captivité, il instrumente comme 
notaire pour ses frères et compagnons d’infortune. Il passe des actes, 
principalement des testaments, dans trois desquels Jean Laporte 
père et fils signent comme témoins. Nous avons sous les yeux le 
régistre original écrit en entier de la main de ce notaire. Il com- 
mence le 14 août 1703 et finitau mois de février 1704. Il comprend 
douze grandes feuilles entièrement remplies et parfaitement 
conservées, sauf la dernière qui est déchirée en partie. 

Nous ne pouvons résister à la tentation de transcrire ici le premier 
de ces testaments, lequel occupe les trois entières premières pages 
du Registre, et dont la formule naïve et touchante, répétée à peu 
près textuellemennt dans chaque testament, respire la piété la plus 
simple et la plus sincère. 


TESTAMENT DE JEAN AUSSET DE SAINT MARCEL 


«L'an mil sept cent trois et le quatorzième jour du mois d’août, 
» après midy, règnant très Chrétien, très glorieux et victorieux 
» Prince-Louis, par la gràce de Dieu, roi de France et de Navarre, 
» par devant nous notaire royal et apostolique de la paroisse de 
» Melletet les témoins bas-nominés, a été en personne Jean Ausset, 
» de la paroisse de Saint-Marcel de Fonfouillouse, diocèse d’Alais, 
» lequel estant gizant dans son lit malade aux cazernes de Saint- 
» Jacques de Perpinian, toutefois estant en ses bons sens mémoire 
» et entendement et sachant qu'il faut mourir, c’est pourquoi pour 
» n'être point surpris lorsque Dieu le voudra tirer de cette vallée de 
» larmes et de mizères, il abien voulu disposer de ses biens pour 
» éviter questions et différends entre ses parents et amis; et en 
» premier lieu le dit Ausset comme chrétien ce recommande à Dieu 
le père tout-puissant du ciel et de la terre, le priant au nom et par 
» le mérite infiny de la mort et passion de son très cher fils notre 
» sauveur et Rédempteur Jésus-Christ, lui faire grâce et mizéricorde 
» de lui pardonner ses fautes et péchés, et son âme estant séparée 
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» du corps, la placer en son sein et royaume de paradis, voulant son 
» corps estre enseveli à l’endroit où il décédera en la forme des 
» chrétiens... 


» Et venant... » Suivent les dispositions testamentaires..…. Et le 
» testament se termine ainsi : 


» Fait et récité aux cazernes de Saiut-Jacques de Perpinian, dans 
» lachambre ou le dit Ausset est malade, en présence de Henry 
» Grévin, etc... témoins signés et de moy, notaire royal et aposto- 
» lique de la paroisse de Mellet, retenu aux dites cazernes quoique 
» pourtant n'étant coulpable d’aucun cryme, et aussy ne m'ont jamais 
» accusé de rien, ayant reçu et retenu le présent acte sur cette minute 
» pour le mettre sur le papier timbré et dans mon registre, lorsque 
» le bon Dieu de sa gràce et miséricorde m’aura mis en liberté, de 
» même que les témoins, comme n'étant aussi en rien criminels et 
» coulpables, et leur innocence devant être cognue, devront être mis 
» enliberté dans peu de temps. » 


Cependant Rolland ayant été tué à Castelnau, le 14 août 1704, le 
Maréchal de Villars se relacha de sa rigueur vis à vis des Laporte, et 
Jean Laporte, père et fils, obtinrent leur liberté et rentrèrent au Mas 
Soubeiran en novembre 1704. Laporte père obtint un sauf-conduit 
que nous avons en original entre les mains, imprimé sur feuille 
timbrée aux fleurs de lys et dont voici la copie textuelle : 


€ DE PAR LE ROY 


» Le Maréchal de Villars, général des armées du Roy, commandant 
« dans la province du Languedoc, le nommé Jean Laporte. du Mas 
» Soubeiran, paroisse de Mialet, estant venu implorer la clémence 
» de Sa Majesté, se remettant à sa bonté infinie des peines qu'il a 
» mérité(sic)rapportant ses armes et donnant des cautions de sa 
» bonne conduite à venir, nous ordonnons qu'il ne soit point inquiété 
» et demeure tranquille dans la commune de Mialet. 


«Fait à Montpellier le 28 novembre 1704, 
« Signé, maréchal de ViLzLARs. » 


Jean Laporte fils, âgé de 16 ans seulement, fut incorporé un peu 
plus tard dans le régiment des dragons de Prye où il servit jusqu’au 
4e mai 1713, comme en témoigne son congé en forme, signé : 
BourBox, capitaine. : 

Nous avons vu qu’il se maria en 1715. Il porta toujours le nom 
de Laporte-Rolland, fut ainsi désigné et distingué des autres Laporte 
et après lui ses descendants, dont le dernier habite encore la 
maison patrimoniale du Mas-Soubeiran, cet humble toit qui à vu 
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naître et grandir ces héroïques enfants Laporte, qui brillent au pre- 
mier rang parmi ceux dont la foi, le dévouement, les souffrances 
et les sacrifices, nous ont assuré les bienfaits de la liberté reli- 
gieuse. 


Agréez, monsieur le président, la parfaite assurance de ma respec- 
tueuse considération. 
Auguste GERVAIS. 


CHRONIQUE 


LES DRAGONNADES 


On sait avec quelle audace l’histoire est falsifiée dans certaines écoles. 
Tout récemment, à Sainte-Foy-la-Grande (Cher) les élèves de l'école pri- 
maire se présentaient à l'examen pour l'obtention du certificat d'étude. Le 
sujet de la rédaction était celui-ci : € Quel est le personnage historique que 
vous aimez le moins? Dites ce que vous savez sur lui et indiquez les raisons 
de votre antipathie. — C’est Henri IV. — Et pourquoi? — Parce qu'il a 
donné l’Edit de Nantes aux protestants. » 


Il ne nous déplait pas de voir par un juste retour, la vérité rétablie dans 
les écoles communales de Paris, avant de lêtre ailleurs. Sur un des hons 
points distribués aux élèves, et portant une image de persécution reli- 
gieuse, on lit en effet les lignes suivantes : 


LES DRAGONNADES. (1683-1685). — « La seconde moitié du règne de 
Louis XIV fut souillée par la plus atroce des persécutions religieuses. Les 
Jésuites dominaient complètement le roi, la cour et les évêques. Ils obtin- 
rent qu'on chassât les protestants des charges et des emplois publics, 
qu’on leur interdit l’industrie en leur refusant des lettres de maitrises; 
puis qu’on fermât leurs écoles, qu'on démolit leurs temples, enfin qu’on 
enlevât leurs enfants pour les instruire dans la religion catholique. Les 
Jésuites poussèrent ensuite aux plus sanguinaires violences. On envoya 
des régiments de dragons pour convertir les protestants. On mit les 
hommes à la torture; on outragea les femmes; on enleva les enfants; on 
dévasta les propriétés; on envoya aux galères ceux qui refusaient les 
sacrements, ceux qui tentaient de sortir de France, ceux qui donnaient 
asile aux ministres protestants. La révocation de l’Edit de Nantes qui 
suivit (1685) fit perdre à la France plus de cent mille familles. Une grande 
partie se réfugia à Berlin. La puissance de la Prusse vient de là. » 

Malgré notre peu de goût pour l’école laïque, dans le sens irréligieux 
donné à ce dernier mot, nous ne pouvons qu'applaudir à cette restitu- 


ton de lhistoire ornée qui ne trouvera que trop d'occasions de s'exercer 
dans les écoles soustraites à l'influence jésuitique. 
J. B. 


Le gérant : FISCHBACHER. 
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